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CHAP. 3 : LA GLACIATION WÜRMIENNE. 

Dernière en date des grandes glaciations du Quaternaire, la glaciation du Würm est 

relativement bien connue.  

On la divise en trois séquences glaciaires baptisées respectivement Würmien I, Würmien II et 

Würmien III qui sont séparées par des oscillations tempérées appelées Interwürmiens. A ces 

trois séquences il faut rajouter un Tardiglaciaire embrassant la fin de la glaciation, le premier 

Grand Réchauffement (car il y en a eu deux) et un dernier retour du froid au Dryas récent 

(Dryas III)1.  

A lôint®rieur des s®quences glaciaires elles-m°mes trouvent place des pauses que lôon nomme 

interstades. C'est notamment le cas pendant le Tardiglaciaire de l'interstade de Bölling-

Alleröd (12.800/12.700-10.300 BC) au début duquel prend place le premier Grand 

Réchauffement. 

3.1. LE WÜRM ANCIEN ET LE PALÉOLITHIQUE 

MOYEN : LES WÜRMIENS I ET II. 

3.1.1. Climat, végétation et faune. 

Il est assez difficile de définir une tendance générale sur une période aussi longue que le 

Würmien ancien. Néanmoins, et malgré bien des variations et des fluctuations - 

individualisées pour les plus importantes d'entre elles sous la forme de séquences ou 

d'interstades - c'est d'abord froid qui a fait son apparition, rejoint plus tardivement par la 

sécheresse.

 
1 Avant le second Grand Réchauffement du début du Préboréal qui, lui, n'appartient plus au Tardiglaciaire. 
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3.1.1.1. Le Würmien I. 

Le froid sôest installé progressivement tout au long du Würmien I (entre -110.000 et -82.000 

environ)1. Celui-ci a connu deux séquences : tout dôabord une p®riode humide pendant 

laquelle lôaction du gel ®tait peu sensible (W¿rmien Ia) - et ensuite une séquence, humide 

toujours, o½ le froid sôest install® peut-être assez brutalement (Würmien Ib). On peut en tout 

cas imaginer des enneigements importants. A la Baume des Peyrards, à Buoux, l'eau qui 

s'infiltrait régulièrement dans les fissures du plafond de l'abri a provoqu® lôeffondrement 

dôune partie de celui-ci. 

Au d®but du W¿rmien I, on trouvait encore sur les pentes du Luberon le pin dôAlep et le 

chêne blanc, mais peu à peu ces espèces se sont effacées au profit des pins sylvestres et de 

grands feuillus tels que le hêtre. 

L'homme n'a pas laissé de traces au Würmien Ia mais pendant le Würmien Ib l'abri lui a 

fourni un refuge occasionnel (après l'effondrement d'une partie du plafond). Il a donc livré les 

restes des animaux qu'il chassait. 

A la Baume des Peyrards, la faune de cette époque2 comportait le cerf, abondant mais dôune 

taille inf®rieure ¨ lôactuel, le sanglier, le chevreuil et le blaireau qui indiquent la présence d'un 

bon couvert forestier. La représentation importante du bouquetin révèle toutefois la présence 

de pentes plus ou moins dénudées - tandis que la présence du cheval (lui aussi de petite taille, 

1,40/1,50m au garrot) trahit celle de prairies ou de pelouses sommitales. L'âne sauvage ou 

hydrontin (Equus hydruntinus, parfois aussi appelé hémione) suggère un assèchement du 

climat pendant certaines séquences. Le chamois occupait les zones de forts escarpements. 

C'est une espèce qui peut se révéler trompeuse car on l'associe facilement aujourd'hui à la 

haute montagne alors qu'il s'y est réfugié parce que l'homme l'y a acculé. Il occupe encore 

d'ailleurs naturellement aujourd'hui le flanc nord du Mont Ventoux3. A contrario de 

l'hydrontin, l'aurochs - un grand bovidé sauvage (Bos primigenius) - signale pour sa part des 

séquences humides. Le cortège des prédateurs comprenait le renard commun, le loup, le dhole 

(chien sauvage dôAsie, Cuon alpinus europaeus), la hyène des cavernes (Crocuta crocuta 

spelaea, apparue à la fin du Riss-Würm)4 et le lynx des cavernes (Lynx spelaeus)1 

 
1 Ces chiffres de -110.000 et -82.000 signifient 110.000 à 82.000 années environ avant le présent. Il faut les 

distinguer des datations avant J.-C. (abrégées en BC pour l'anglais Before Christ) qui sont utilisées plus bas, 

lorsqu'il devient possible de corriger les données brutes fournies par la mesure des restes de carbone radioactif 

(C14 au lieu du C12 ordinaire) qui est contenu dans tout organisme vivant et s'efface progressivement. Pour le 

détail, voir plus bas : Questions de datation... 
2 E. Crégut-Bonnoure, La faune de la Baume des Peyrards, ds J. Buisson-Catil, A. Guilcher, C. Hussy, M. Olive, 

M. Pagni (dir.), Vaucluse préhistorique, Le territoire, les hommes, les cultures et les sites, Avignon, Éditions 

Barthélémy, 2004, p. 64. 

En ligne : https://www.researchgate.net/profile/Pierre-

Jean_Texier/publication/240613706_Le_Paleolithique_moyen_de_la_Montagne_du_Luberon_au_Mont_Ventou

x/links/00b7d51c61e43c914f000000/Le-Paleolithique-moyen-de-la-Montagne-du-Luberon-au-Mont-

Ventoux.pdf 
3 E. Crégut-Bonnoure, P. Fernandez, Tahrs, chamois et bouquetins, des espèces importantes pour la 

biochronologie des sites vauclusiens, ds J. Buisson-Catil, A. Guilcher, C. Hussy, M. Olive, M. Pagni (dir.), 

Vaucluse préhistorique, Le territoire, les hommes, les cultures et les sites, Avignon, Éditions Barthélémy, 2004, 

p. 69. 

En ligne : https://www.researchgate.net/profile/Pierre-

Jean_Texier/publication/240613706_Le_Paleolithique_moyen_de_la_Montagne_du_Luberon_au_Mont_Ventou

x/links/00b7d51c61e43c914f000000/Le-Paleolithique-moyen-de-la-Montagne-du-Luberon-au-Mont-

Ventoux.pdf 
4 E. CrégutBonnoure, N. Boulbes, C. Daujeard, P. Fernandez, P. Valensi, Nouvelles données sur la grande faune 

de lôE®mien dans le Sud-Est de la France, ds Quaternaire, 21, 3, 2010, pp. 227-248, ici résumé p. 227, et p. 245. 

En ligne https://journals.openedition.org/quaternaire/pdf/5592 

L'Eémien correspond au Riss-Würm alpin, ou stade isotopique 5e (op. cit. p. 228). 
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intermédiaire entre le lynx boréal que l'on connaît aujourd'hui et le lynx pardelle plus 

méridional que l'on a reconnu dans la région au Paléolithique supérieur.  

3.1.1.2. L Interwürmien I-II. 

Il y a 82.000 ans environ, la glaciation a marqué une pause : pendant quelque cinq 

mill®naires, la Provence (comme le reste de lôEurope) a v®cu le r®pit de lôInterw¿rmien I-II. 

Pendant celui-ci, la pinède semble sôêtre réinstallée. Pin sylvestre d'abord, mais aussi pins 

méditerranéens (Pinus mediterraneus), pin dôAlep (Pinus halepensis) ou pins pignons (Pinus 

pinea), dont quelques îlots avaient dû subsister. Ils sont attestés au large du cap Sicié, dans 

une zone alors bien sûr émergée, mais aussi à Aubagne à la fin de l'Interwürmien I-II ou au 

début du Würmien II2 et pendant cette séquence à l'abri du Pont de la Combette3 ce qui traduit 

leur résistance pourvu qu'ils trouvassent des refuges abrités. Or pendant l'Interwürmien I-II les 

températures ont globalement augmenté ce qui a dû leur permettre de se développer.  

Dans le Luberon la sédimentologie a révélé un assèchement du climat confinant parfois à 

l'aridité selon H. de Lumley4. On a vu cependant que la présence de l'hydrontin dans un 

niveau du Würmien I suggère des phases plus sèches à l'intérieur de cette séquence humide. A 

l'inverse il n'est pas exclu que l'Interwürmien I-II , apparemment très sec, ait connu des phases 

humides. C'est en ce sens que l'on pourrait interpréter la présence du tilleul, de l'aulne et de 

fougères près de la Baume des Peyrards à l'extrême fin du Würmien I ou pendant cette 

 
Les stades isotopiques ont été définis à partir de carottages océaniques et glaciaires (au Groenland et dans 

l'Antarctique). Ceux-ci ont mis en évidence des variations de la teneur de l'atmosphère en isotopes de l'oxygène 

(O16 et O18) qui reflètent les variations globales des températures de la planète. 

Ces stades isotopiques ont été abrégés en SIO (Stades Isotopiques de l'Oxygène) ou plus couramment MIS 

(Marine Isotope Stages) ou SIM (Stades Isotopiques Marins). 

La glaciation du Riss s'achève avec le stade isotopique froid SIO 6 vers -130.000. Les stades isotopiques 

suivants jusqu'à SIO 2 ponctuent la glaciation würmienne - avec plus ou moins de bonheur par rapport aux 

données archéologiques et sédimentologiques. Pour les foraminifères, il se pourrait que la prise en compte des 

populations d'organismes mixotrophes change quelque peu les données (voir plus bas le chapitre Néolithique 

récent, Néolithique final, Chalcolithique). 

Traditionnellement la première, SIO 5, est divisé en cinq phases échelonnées de SIO 5e à SIO 5a. 

Après une éventuelle phase de transition (?) entre -130.000/-125.000,  

SIO 5e, entre -125.000 et -110.000, correspond à l'Interglaciaire du Riss-Würm ou Eémien. 

SIO 5d, 5c, 5b correspondent au Würmien I, de -110.000 à -82.000. 

SIO 5a, entre -82.000 et -71.000 pourrait correspondre à l'Interwürmien I-II (en limitant alors cette séquence à -

77.000). 

SIO 4, de -71.000 (ou -77.000) à -57.000, au Würmien IIa. 

C'est moins clair ensuite.  

SIO 3, de -57.000 à -29.000, correspondrait au Würmien IIb et au début du Würmien récent (Würmien III). C'est 

au début de ce stade isotopique que l'on pourrait rattacher l'interstade des Peyrards. 

SIO 2, de -29.000 à -14.750 (ou -14.550, début de l'interstade de Bölling-Alleröd) correspondrait à l'ancien 

Würmien IV. 
1 On a également retrouvé le lynx des cavernes à la grotte de l'Adaouste à Jouques dans un niveau moustérien 

mal daté : G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste 

(Jouques, Bouches-du-Rhône), ds Quaternaire, 8, 2-3, 1997. pp. 175-187, ici p. 177. 

https://www.persee.fr/doc/quate_1142-2904_1997_num_8_2_1571 
2 J. Renault-Miskovski, La végétation au Pléistocène supérieur et au début de l'Holocène, ds H. de Lumley (dir.), 

La Préhistoire française, Tome I, Les civilisations paléolithiques et mésolithiques de la France, Paris, C.N.R.S., 

1976, pp. 496-502, ici p. 497. 
3 J. A. López-Sáez, P.-J. Texier, Bui-Thi-Mai, Paléoenvironnement durant le Pléistocène supérieur en Vaucluse, 

Analyse palynologique des couches inférieures de l'abri de la Combette (Bonnieux, Vaucluse, France), ds 

Trabajos de Prehistoria, 55, 2, 1998, pp. 151-162, ici p. 157, 159. 
4 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, Paris, C.N.R.S., Supplément 5-1 à Gallia Préhistoire, 1969, p. 424. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/galip_0072-0100_1969_sup_5_1 
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séquence1. Au terme de l'Interwürmien I-II en tout cas ou (plus vraisemblablement) au début 

du Würmien II, on a retrouvé le tilleul dans les niveaux supérieurs du Bau de l'Aubesier, dans 

les gorges de la Nesque, à 3 kilomètres environ au sud-ouest de Monieux2. On y a lu 

également les traces d'un faible développement du chêne vert et des chênes caducs (chênaie 

mixte). C'est donc que ces essences s'étaient maintenues dans l'arrière-pays. Même pendant 

les phases sèches il est donc très vraisemblable que l'on devait trouver le long des rivières et 

au fond des vallons, selon l'exposition et l'altitude, noisetiers, tilleuls, charmes, aulnes, hêtres, 

noyers, frênes, chênes caducs (pédonculés et/ou pubescents), voire châtaigniers, pins 

méditerranéens (d'Alep ou pignons) et chênes verts et/ou kermès3. Autour de l'Aiguebrun, on 

vient de voir que l'on pouvait rajouter un sous-bois de fougères profitant de l'humidité du 

vallon. Sans que l'on puisse parler peut-être d'une véritable abondance, il y a donc eu au 

moins une augmentation et une diversification des ressources végétales. Aux lichens 

consommés de toute éternité pendant les séquences froides, ont pu venir s'ajouter les noisettes 

et les faînes des hêtres, riches en matières grasses, mais aussi les rhizomes comestibles des 

fougères, ainsi que les champignons. Côté ressources animales, on peut conjecturer que les 

hydrontins ont dû profiter des conditions, de même que les lapins. Elles n'ont pas dû gêner 

beaucoup les bouquetins et les chevaux. Cerfs, chevreuils, sangliers et blaireaux ont pu 

s'adapter à une contraction de leurs territoires. Cela reste plus douteux pour les aurochs s'il 

faisait vraiment très sec. Au Bau de l'Aubesier on a signalé la présence du rhinocéros des 

steppes ou de prairie (Dicerorhinus hemitoechus ou Stephanorhinus hemitoechus)4 et du cerf 

mégacéros (Megaloceros giganteus)5. Contrairement au cerf élaphe, celui-ci en effet n'était 

pas un animal forestier. Ses andouillers qui atteignaient 3,50 m d'envergure pour les plus 

grands spécimens le cantonnaient aux steppes, aux toundras, à la rigueur aux clairières 

lorsque le couvert végétal était assez lâche pour lui permettre de passer d'un espace ouvert à 

l'autre sans risquer de rester pris dans les branches lorsqu'il était poursuivi par un prédateur.  

L'homme sôest parfois arr°t® dans les grottes, mais il y a très peu séjourné et le matériel 

retrouvé demeure donc très pauvre. 

3.1.1.3. Le Würmien II. 

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, Paris, p. 425. 
2 J. Renault-Miskovski, La végétation au Pléistocène supérieur et au début de l'Holocène, p. 497 (niveau daté de 

la première moitié du Würmien II). 

Jusqu'en 1987, et la reprise des fouilles par S. Lebel, on ne connaissait de ce site que ses niveaux supérieurs, 

moustériens. 
3 En ce sens, pour le Würmien II, J. A. López-Sáez, P.-J. Texier, Bui-Thi-Mai, Paléoenvironnement durant le 

Pléistocène supérieur en Vaucluse, Analyse palynologique des couches inférieures de l'abri de la Combette 

(Bonnieux, Vaucluse, France), ds Trabajos de Prehistoria, 55, 2, 1998, pp. 151-162, ici p. 158. 

En ligne : 

https://www.researchgate.net/publication/50224233_Paleoenvironment_during_the_upper_Pleistocene_at_Vaucl

use_palynological_analysis_of_the_lower_layers_of_labri_de_la_Combette_Bonnieux_Vaucluse_France/link/0

9e41513eec028f8db000000/download 
4 Ces deux biotopes associés à son nom traduisent assez bien l'incertitude du contexte environnemental dans 

lequel il faut le placer. Il semble cependant qu'il ait migré vers le sud lors des périodes les plus froides. 
5 P. Fernandez, Intérêts paléoécologique et palethnologique du mat®riel osseux et dentaire du Bau de lôAubesier, 

ds J. Buisson-Catil, A. Guilcher, C. Hussy, M. Olive, M. Pagni (dir.), Vaucluse préhistorique, Le territoire, les 

hommes, les cultures et les sites, Avignon, Éditions Barthélémy, 2004, p. 86. 

En ligne :  

https://www.researchgate.net/profile/Pierre-

Jean_Texier/publication/240613706_Le_Paleolithique_moyen_de_la_Montagne_du_Luberon_au_Mont_Ventou

x/links/00b7d51c61e43c914f000000/Le-Paleolithique-moyen-de-la-Montagne-du-Luberon-au-Mont-

Ventoux.pdf 
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Apr¯s lôaccalmie de lôInterw¿rmien I-II, le froid est revenu, peut-être assez progressivement. 

Comme le Würmien I, le long Würmien II (de -77.000 à -45.000 environ) peut se diviser en 

deux parties séparées par une pause baptisée interstade des Peyrards, du nom du plus célèbre 

des abris de Buoux, qui se signalerait par deux pics de températures autour de -58.000 et -

54.0001. 

Tel qu'il a été analysé dans l'abri du Pont de la Combette, à Bonnieux, où la stratigraphie 

s'étale entre -67.000 (± 10.000) et -43.000 (± 4.000), le Wûrmien II reste marqué par une 

humidité assez importante, au moins jusqu'au début du Würmien IIb2. Le tilleul signalé aux 

Peyrards pendant l'Interwürmien I-II était encore présent en Provence au début du Würmien 

II 3, et sans doute au moins jusqu'à l'interstade des Peyrards4.  

Mais de la même façon qu'il a pu y avoir des phases plus sèches (marquées notamment par la 

présence de hydrontin) à l'intérieur du Würmien I (à caractère globalement humide)  et des 

phases humides à l'intérieur de l'Interwürmien I-II (à caractère globalement sec) l'étude 

détaillée du diagramme pollinique des niveaux anciens du Pont de la Combette qui a été 

réalisée suggère une succession de phases relativement brèves, pouvant faire place à des 

tendances plus sèches et surtout plus froides (qualifiées de steppiques dans cette étude) à 

l'intérieur d'un ensemble globalement encore marqué par l'humidité5. 

Le froid a cependant favorisé dans un premier temps un retour en force du pin sylvestre qui 

occupait dans les couches les plus anciennes de la Combette (F/G) entre 47 et 12,5 % des 

arbres identifiés, avec une tendance donc à décroître très sensiblement tandis que les 

cichoriées augmentaient. Plutôt qu'une anthropisation du milieu6 - qui ne semble pas encore 

de mise en dehors de l'abri lui-même7 - l'augmentation des cichoriées pourrait traduire un 

abaissement assez conséquent des températures8, que l'on pourrait paralléliser un peu plus 

tard, dans des couches plus récentes du site cette fois, avec l'augmentation du saule qui l'a 

finalement emporté sur le pin sylvestre9.  

 
1 M. F. Sánchez-Goñi, F. d'Errico, A.-L. Daniau, La variabilité climatique rapide de la dernière glaciation et 

l'extinction des Néandertaliens, ds J.-F. Berger (dir.), Des climats et des hommes, Paris, La Découverte, 2012, 

pp. 107-121 et spécialement fig. 1 p. 110. 
2 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, ds J. Buisson-Catil, A. 

Guilcher, C. Hussy, M. Olive, M. Pagni (dir.), Vaucluse préhistorique, Le territoire, les hommes, les cultures et 

les sites, Avignon, Éditions Barthélémy, 2004, pp. 61-92, ici p. 70 (et p. 66 pour la datation). 

En ligne : https://www.researchgate.net/profile/Pierre-

Jean_Texier/publication/240613706_Le_Paleolithique_moyen_de_la_Montagne_du_Luberon_au_Mont_Ventou

x/links/00b7d51c61e43c914f000000/Le-Paleolithique-moyen-de-la-Montagne-du-Luberon-au-Mont-

Ventoux.pdf 
3 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, Paris, p. 425. 
4 J. A. López-Sáez, P.-J. Texier, Bui-Thi-Mai, Paléoenvironnement durant le Pléistocène supérieur en Vaucluse, 

Analyse palynologique des couches inférieures de l'abri de la Combette (Bonnieux, Vaucluse, France), p. 160. 
5 J. A. López-Sáez, P.-J. Texier, Bui-Thi-Mai, Paléoenvironnement durant le Pléistocène supérieur en Vaucluse, 

Analyse palynologique des couches inférieures de l'abri de la Combette (Bonnieux, Vaucluse, France), p. 159.  
6 J. A. López-Sáez, P.-J. Texier, Bui-Thi-Mai, Paléoenvironnement durant le Pléistocène supérieur en Vaucluse, 

Analyse palynologique des couches inférieures de l'abri de la Combette (Bonnieux, Vaucluse, France), p. 160. 
7 A moins qu'ils n'aient allumé des feux pour chasser - mais le temps et le couvert végétal le permettait-il ? - on 

pourrait sans doute comparer l'impact des hommes de cette époque sur leur milieu avec celui d'une troupe de 

hyènes ou de lions des cavernes autour de leur repaire. 
8 Pour une juste interprétation des cichoriées, voir A. Leroi-Gourhan, Résultats de l'analyse pollinique de la 

grotte d'Isturitz, ds Bulletin de la Société Préhistorique de France (B.S.P.F.), 56, 9-10, 1959. pp. 619-624, en 

particulier pp. 620, 623 et 624. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/bspf_0249-7638_1959_num_56_9_3615 

Il est vrai qu'en 1959 on ne cherchait pas comme aujourd'hui à mettre en évidence les traces éventuelles 

d'anthropisation. 
9 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 70. 



7 

 

Au Bau de l'Aubesier, dans les gorges de la Nesque, on a en outre retrouvé la trace de sapins 

qui devaient se partager l'espace avec le pin sylvestre au début du Würmien II1 (pins en adret, 

sapins en ubac). Comme au Pont de la Combette2, il y aurait eu également quelques rares 

bouleaux. Ceux-ci nô®taient pas ¨ n®gliger. Même si les foyers de l'abri du Pont de la 

Combette nous révèlent que l'homme préférait brûler du bois mort3, l'écorce du bouleau qui 

s'enlève facilement prot¯ge son bois de lôhumidit® et permet de faire du feu m°me sans bois 

sec. En outre cette écorce, imperméable, souple et résistante, pouvait être utilisée pour 

fabriquer des contenants (sachets, poches, paniers) et même des mocassins comme chez les 

Amérindiens de Nouvelle-Angleterre et du Canada. On pouvait également en faire une colle, 

le brai de bouleau. Enfin les hommes pouvaient encore consommer leur sève, leurs jeunes 

pousses et leur écorce interne, riche en vitamines - mais c'était aussi le cas du saule dont on 

peut manger les bourgeons et consommer l'écorce intérieure séchée et broyée (de surcroît 

riche en acide salicylique, ce qui en fait une aspirine naturelle). Quant au tilleul, que l'on 

trouve au moins jusqu'à l'interstade des Peyrards4, outre ses propriétés médicinales, il possède 

un liber (couche sous l'écorce superficielle) qui permet après trempage (rouissage) d'obtenir 

de très longues fibres assez résistantes pour en faire des ficelles et des cordelettes. C'est 

également le cas des saules. Et il n'y a aucune raison d'imaginer que les Néandertaliens se 

soient montrés moins inventifs que les hommes actuels dans l'utilisation des ressources 

végétales de leur environnement5. 

Au Pont de la Combette, les niveaux anciens ayant fait l'objet d'une étude détaillée recelaient 

encore, en plus des essences déjà citées, des pins méditerranéens (pin parasol et/ou pin 

d'Alep), du charme, de l'aulne, du noyer, du noisetier, de l'if, de l'épicéa, des chênes à 

feuillage caduc (pédonculés et/ou pubescents), du châtaignier, du frêne, du peuplier, du 

genévrier, du chêne vert ou du chêne kermés (toujours difficiles à identifier dans la mesure où 

ces deux espèces se croisent) et de l'oléastre (ou olivier sauvage, Olea europaea). Certaines 

essences semblent avoir été bien installées et apparaissant dans toutes les couches anciennes 

qui ont été étudiées ici. C'est par exemple le cas du pin sylvestre malgré sa décrue, de l'épicéa 

ou du châtaignier (dont la présence semble un peu incongrue dans la mesure où cette essence 

est assujettie à des sols acides ou décalcifiés). Plus étonnamment encore, on trouve aussi 

parmi ces essences les pins méditerranéens dont la représentation atteint et dépasse même 5 % 

des essences arborées pendant une phase qui paraît pourtant assez froide - sans doute parce 

que le vallon, encaissé, abrité, et relativement bien exposé, constituait une zone refuge. 

D'autres essences sont plus ponctuelles dans le diagramme pollinique. C'est cette fois, entre 

autres, le cas du houx (amateur lui aussi de sols acides ou décalcifiés) et, à l'autre extrémité 

sans doute du spectre des températures, du chêne vert/kermès qui revient après une éclipse et 

de l'oléastre qui apparaît dans la dernière zone chronologique identifiée par les chercheurs. 

Parfois les données semblent contradictoires. Au moment où l'oléastre et le chêne vert/kermès 

apparaissent, dans la strate arborée les pins méditerranéens tendent à s'effacer, tandis que dans 

la strate arbustive le genévrier et dans la strate herbacée les cichoriées connaissent une 

 
1 J. Renault-Miskovski, La végétation au Pléistocène supérieur et au début de l'Holocène, p. 497. 
2 J. A. López-Sáez, P.-J. Texier, Bui-Thi-Mai, Paléoenvironnement durant le Pléistocène supérieur en Vaucluse, 

Analyse palynologique des couches inférieures de l'abri de la Combette (Bonnieux, Vaucluse, France), p. 160. 
3 I. Théry-Parisot, P.-J. Texier, La collecte du bois de feu dans le site moustérien de la Combette (Bonnieux, 

Vaucluse, France), implications paléo-économiques et paléo-écologiques, Approche morphométrique des 

charbons de bois, ds Bulletin de la Société Préhistorique Française (B.S.P.F.), 103, 3, 2006. pp. 453-463. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/bspf_0249-7638_2006_num_103_3_13466 
4 J. A. López-Sáez, P.-J. Texier, Bui-Thi-Mai, Paléoenvironnement durant le Pléistocène supérieur en Vaucluse, 

Analyse palynologique des couches inférieures de l'abri de la Combette (Bonnieux, Vaucluse, France), p. 160. 
5 On a d'ailleurs depuis longtemps évoqué la possibilité que les Néandertaliens aient utilisé des filets, notamment 

pour attraper les oiseaux : J. Bouchud, La chasse, ds H. de Lumley (dir.), la Préhistoire française, Paris, 

C.N.R.S., 1976, Tome 1, Volume 1, pp. 688-696, ici p. 693. 
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progression qui va les emmener respectivement à 17,7 % et 40 % du total. Si le terme 

d'anthropisation paraît toujours exagéré, cela pourrait alors refléter un certain impact des 

hommes sur le milieu si ceux-ci avaient recouru au feu lors de leurs chasses. Le genévrier est 

en effet une essence qui réoccupe volontiers les sols brûlés. Cela supposerait cependant que 

les chasseurs aient visité le site du Pont de la Combette de manière régulière, mais assez 

espacée, permettant aux genévriers de se développer entre deux campagnes, sans pour autant 

que les  autres espèces pussent trop venir les concurrencer... 

Le niveau E du Pont de la Combette appelle quelques commentaires. Contre toute attente dans 

un contexte glaciaire, il est en effet encadré par des épisodes torrentiels relativement brutaux1 

que l'on pourrait associer entre autres à une activité orageuse intense. Prenant place avant le 

Würmien IIb du niveau D, il pourrait s'agir de témoins de l'interstade des Peyrards, les flux 

torrentiels qui encadrent ce niveau évoquant les deux pics de températures autour de -58.000 

et -54.0002 signalés plus haut. Selon P.-J. Texier, il faut le situer dans le stade isotopique 3, 

que l'on fait justement débuter autour de -57.0003. Les indications livrées par le niveau E 

pourraient dans ce cas nous apporter de précieux renseignements sur le déroulement de cet 

interstade. Après un épisode torrentiel correspondant au premier pic de température, la région 

aurait joui d'un climat relativement tempéré (marqué par la présence du cerf) qui se serait peu 

à peu dégradé (le cerf cédant la place vers le haut de ce niveau E au cheval et au bouquetin)4. 

Une nouvelle remontée des températures (peut-être assez brève) aurait provoqué de nouveaux 

ruissellements torrentiels avant le retour d'un froid massif pendant le Würmien IIb. La portée 

de cette hypothèse pourrait dépasser le cadre du Würmien II. De fait les données de la 

circulation atmosphérique générale - les cheminements qu'empruntaient les systèmes 

dépressionnaires, de même que l'intensité de leurs flux - étaient très certainement 

complètement différentes pendant la glaciation würmienne de celles que nous connaissons 

aujourd'hui. Or même dans ces conditions, le réchauffement des températures 

s'accompagnerait en Méditerranée nord-occidentale de tendances orageuses assez violentes - 

que l'on pourrait aller jusqu'à rapprocher des épisodes cévenols contemporains. La 

considération de cette convergence de situations dans des contextes extrêmement différents 

pourrait alors affirmer assez clairement l'importance des caractères géographiques propres à la 

Méditerranée nord-occidentale (notamment la présence de chaînes montagneuses très proches 

de la mer)5 dans ce qu'il est convenu d'appeler le climat méditerranéen. Ce serait 

particulièrement vrai pour les tendances à la violence orageuse qui s'y font jour et qui seraient 

 
1 P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2002, pp. 177-178, ici 

p. 178. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2002/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2002-2e-partie 

Voir aussi : 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2000, p. 186. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2000/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2000-3e-partie 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1999, pp. 165-166, ici p. 

165. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/1999/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-1999-2e-partie 
2 M. F. Sánchez-Goñi, F. d'Errico, A.-L. Daniau, La variabilité climatique rapide de la dernière glaciation et 

l'extinction des Néandertaliens, ds J.-F. Berger (dir.), Des climats et des hommes, Paris, La Découverte, 2012, 

pp. 107-121 et spécialement fig. 1 p. 110. 
3 P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1999, p. 166. 
4 P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1999, p. 166. 
5 En ce sens les remarques de H. Isnard en 1968 sur l'importance des reliefs dans la formation des dépressions 

liguriennes : H. Isnard, Note sur les dépressions liguriennes d'hiver (décembre-février), ds Méditerranée, 4, 1968. 

pp. 297-321, ici p. 297. 

En ligne : http://www.persee.fr/doc/medit_0025-8296_1968_num_9_4_1291 
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sinon de tous les temps, tout au moins de nombreux temps - ce terme pouvant s'entendre ici à 

la fois chronologiquement et climatiquement, voire météorologiquement, pourvu que l'on ait à 

la fois des températures suffisamment élevées et une circulation méridienne assez active. 

Pour en revenir au Pont de la Combette, les couches sous-jacentes à ce niveau E (niveaux 

F/G) seraient donc antérieures à l'interstade des Peyrards. La faune retrouvée - comportant 

notamment le loup, le grand bîuf sauvage, le sanglier et le rhinocéros1 - traduit une séquence 

froide et humide qui pourrait s'accorder soit avec un Würmien IIa encore peu avancé, le 

sanglier apportant une nuance tempérée, soit avec un Würmien IIa final ou terminal. L'étude 

menée sur le diagramme pollinique validerait plutôt la deuxième hypothèse ou proposition2 en 

suggérant un climat dont l'instabilité s'inscrirait dans des rythmes relativement courts, à la 

veille d'un interstade des Peyrards marqué la même caractéristique. Tout au fond du 

remplissage de l'abri, la couche de dépôts stériles incluant « graviers, dalles et blocs de 

molasse, très comparables à ceux des épisodes torrentiels encadrant la couche E »3 pourrait 

signer l'Interwürmien I-II  pendant lequel la vigueur des ruissellements torrentiels aurait pu 

nettoyer l'abri des dépôts précédents. La faune identifiée au Pont de la Combette et attribuée 

au Würmien IIa appelle cependant un rapprochement avec celle des Peyrards puisque c'est 

pendant cette séquence que H. de Lumley y a situé l'occupation du Würmien II4. On a reconnu 

aux Peyrards le dhole (chien sauvage dôAsie, Cuon alpinus europaeus, déjà présent au 

Würmien I), le bouquetin, le cheval, le cerf, le chamois, l'ours brun et la marmotte. Cette 

dernière apporte une touche de froid que vient corroborer l'absence du sanglier et du 

chevreuil, la présence de l'ours ainsi que l'abondance du cheval qui traduit des espaces 

ouverts, dépourvus de couvert forestier. Il s'agirait donc d'un Würmien IIa plus froid que celui 

du Pont de la Combette5 qui pourrait se situer entre les deux propositions énoncées ci-dessus 

pour celui-ci.  

Il faut toutefois souligner que les échantillonnages fauniques ne reflètent que la réalité 

momentanée d'un site et que certains hôtes des steppes ou des chaos rocheux peuvent être 

absents simplement parce qu'ils n'ont pas été chassés par le groupe dont a retrouvé la trace - 

ou pas chassés au moment où ils ont laissé cette trace... 

Après le niveau E du Pont de la Combette en tout cas - correspondant donc probablement à 

l'interstade des Peyrards - pendant le Würmien IIb (niveaux D et B/C) le froid s'est imposé. 

L'humidité encore assez importante pendant la première partie du Würmien II a fait place à 

une sécheresse croissante. La prairie ou la steppe paraissent avoir conquis une partie 

importante de lôespace. C'est le moment où le pin sylvestre s'est effacé au profit du saule - et 

celui-ci était peut-être cantonné aux bords des rivières (ripisylves) ou aux endroits un peu plus 

humides. Dans la strate herbacée on relève alors la présence de cichoriées (plantes composées 

de la famille des Asters) bien connues pour leur résistance au froid6. C'est une séquence dont 

 
1 P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2002, pp. 177-178, ici 

p. 178. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2002/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2002-2e-partie 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2000, p. 186. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2000/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2000-3e-partie 
2 Au début du Würmien IIa on serait en outre à la limite de la plage chronologique du site (-67.000 ± 10.000). 
3 P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2002, p. 178. 

Voir également P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 70. 
4 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 437. 
5 On pourrait toutefois également interpréter à l'inverse les niveaux F et G du Pont de la Combette comme 

significatifs de l'extrême fin du Würmien IIa, juste avant l'épisode marqué par le niveau E qu'ils annonceraient. 
6 J. Renault-Miskovski, La végétation au Pléistocène supérieur et au début de l'Holocène, p. 497. 
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H. de Lumley n'a pas hésité jadis à comparer le climat, ponctué par des alternances de gel et 

de dégel saisonnières, à celui de la Sibérie1. Des vents violents, attestés par la sédimentologie 

¨ la grotte de lôHortus au nord de Montpellier, balayaient en outre probablement tout le Midi 

méditerranéen2. 

Dans la faune, on a déjà vu qu'au Pont de la Combette le cerf cède la place vers le haut du 

niveau E au cheval et au bouquetin3. Ceux-ci sont présents dans tous les niveaux4, mais ils 

règnent alors sans partage parmi les grands mammifères chassés. Ils reflètent l'installation 

d'un espace ouvert, plus ou moins dépourvu de couvert forestier - et de plus en plus au fur et à 

mesure que le froid sec s'imposait avec plus de vigueur. Les lapins, abondants sur le site du 

Bau de l'Aubesier dans des niveaux moustériens datés de la fin du Würmien II5, 

prédominaient parmi les petits mammifères. A lôHortus, on a retrouvé en outre de petits 

rongeurs (introduits pour la plupart dans la grotte par les rapaces et les chauves-souris qui 

l'habitaient quand l'homme ne s'y installait pas) mais aussi des hérissons et des oiseaux 

(perdrix bartavelles, pigeons bisets) dont la présence relevait plus clairement de l'activité 

humaine6é Pour prendre les petits mammifères et les oiseaux, en plus des lecques7 on a 

envisag® lôusage de lacets et m°me de filets8 (qui rend assez probable l'utilisation du liber de 

certains arbres, et notamment du tilleul). Les bâtons de jet ont par ailleurs été attestés il y a 

quelque 300.000 ans9. Il nôest pas s¾r que la fronde ait été utilisée, mais la morphologie des 

Néandertaliens leur assurait puissance et précision dans les gestes de lancer. 

 
Pour l'interprétation des Cichoriées, voir par exemple A. Leroi-Gourhan, Résultats de l'analyse pollinique de la 

grotte d'Isturitz, ds Bulletin de la Société Préhistorique de France (B.S.P.F.), 56, 9-10, 1959. pp. 619-624, en 

particulier pp. 620 et 623. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/bspf_0249-7638_1959_num_56_9_3615 

Une nuance doit cependant être apportée au score réalisé par ces plantes car elles se conservent particulièrement 

bien. Voir à ce sujet H. Fellag, Apport de l'analyse pollinique à la connaissance du paléoenvironnement du 

Paléolithique supérieur de l'abri Pataud (Dordogne, France), ds Bulletin de la Société Préhistorique Française 

(B.S.P.F.), 95, 2, 1998. pp. 171-182. 

https://www.persee.fr/doc/bspf_0249-7638_1998_num_95_2_10766 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 424. 
2 J.-C. Miskovski, Les remplissages de grottes et abris sous roche, ds H. de Lumley (dir.), La Préhistoire 

française, Tome I, Les civilisations paléolithiques et mésolithiques de la France, Paris, C.N.R.S., 1976, pp. 201-

224, ici p. 219. 

On peut également regarder le documentaire produit par le Service du Film de Recherche Scientifique, réalisé en 

janvier 1973 par J.-P. Baux sous la direction de H. de Lumley, et qui a été numérisé et mis en ligne par le Centre 

de ressources et d'information sur les multimédias pour l'enseignement supérieur (C.E.R.I.M.E.S.) : La Grotte de 

l'Hortus - Climat et paysage méditerranéen pendant le Würm ancien (à 16'00 pour la présence de vents violents). 

En ligne : https://www.canal-

u.tv/video/cerimes/la_grotte_de_l_hortus_climat_et_paysage_mediterraneen_pendant_le_wurm_ancien.9279 
3 P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1999, p. 166. 
4 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 68. 
5 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 385. 
6 J. Bouchud, La chasse, ds H. de Lumley (dir.), la Préhistoire française, Paris, CNRS, 1976, Tome 1, Volume 1, 

pp. 688-696, ici p. 693 et tab. II p. 692. 
7 C'est un piège à trébuchet constitué d'une lauze soulevée à 45° environ qui repose en équilibre sur trois au 

quatre petits bâtons inclinés (eux-mêmes appuyés contre une autre pierre). L'appât (des graines ou des baies de 

genièvre) est disposé sous la lauze. Lorsqu'il vient les picorer, le malheureux oiseau heurte les bâtons et se fait 

assommer ou écraser par la chute de la lauze. 
8 J. Bouchud, La chasse, ds H. de Lumley (dir.), la Préhistoire française, Paris, C.N.R.S., 1976, Tome 1, Volume 

1, pp. 688-696, ici p. 693. 
9 N.J. Conard, J. Serangeli, G. Bigga,V. Rots,  et al. A 300,000-year-old throwing stick from Schöningen, 

northern Germany, documents the evolution of human hunting, ds Nature, Ecology and Evolution, 20 Avril 

2020. 

En ligne : https://www.nature.com/articles/s41559-020-1139-0 
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On l'aura noté, il y a de grands absents dans ce tableau. On observe en effet - et depuis le Riss 

III - une différence fondamentale entre l'ouest du Rhône (Ardèche, Languedoc) et la 

Provence. Certaines espèces emblématiques bien représentées rive droite (et parfois aussi 

dans les Alpes) sont très rares dans la région. C'est notamment le cas du mammouth 

(Mammuthus primigenius, peut-être repéré sur le site des Auzières II à Méthamis)1 du renne 

(Rangifer tarandus) que l'on ne connaît guère qu'au Bau de l'Aubesier à Monieux (et encore 

dans un niveau inférieur, la couche H, qui a été daté du Riss III)2 ainsi peut-être qu'à la grotte 

de l'Adaouste à Jouques3, du rhinocéros laineux (Coelodonta antiquitatis, aux Auzières et au 

Pont de la Combette)4 ou du lion des cavernes (Panthera leo spelaea, au Bau de l'Aubesier 

 
Compte-rendu en français : B. Arnaud, 300 000 ans, la plus vieille arme de jet resurgit du passé, ds Sciences et 

Avenir en ligne, 24.02.2020. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/archeologie/la-plus-vieille-arme-de-jet-de-la-prehistoire-

resurgit-du-passe_143755 
1 E. Crégut-Bonnoure (Au Paléolithique moyen, une faune vauclusienne particulière, p. 62) cite une 

communication orale de H. Monchot qui ne semble cependant jamais avoir été confirmée. 

Le niveau moustérien du site des Auzières II  (situé à quelques centaines de mètre au Nord-est de Méthamis dans 

les gorges de la Nesque) a été daté de -60.000 (fin du Würmien IIa) :  

J.-B. Fourvel, N. Frèrebeau, Méthamis, Les Auzières, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2014, pp. 

211-212, ici p. 211. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2014 

X. Delestre, Résultats scientifiques significatifs, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2005 p. 13.  

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2005/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2005-1e-partie 

H. Monchot, F. Marchal, Méthamis, Les Auzières II, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2005 pp. 

208-209, ici p. 209. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2005/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2005-3e-partie 
2 E. Crégut-Bonnoure, Au Paléolithique moyen, une faune vauclusienne particulière, ds J. Buisson-Catil, A. 

Guilcher, C. Hussy, M. Olive, M. Pagni (dir.), Vaucluse préhistorique, Le territoire, les hommes, les cultures et 

les sites, Avignon, Éditions Barthélémy, 2004, p. 62. 

En ligne : https://www.researchgate.net/profile/Pierre-

Jean_Texier/publication/240613706_Le_Paleolithique_moyen_de_la_Montagne_du_Luberon_au_Mont_Ventou

x/links/00b7d51c61e43c914f000000/Le-Paleolithique-moyen-de-la-Montagne-du-Luberon-au-Mont-

Ventoux.pdf  

Datation : E. CrégutBonnoure, N. Boulbes, C. Daujeard, P. Fernandez et P. Valensi, Nouvelles données sur la 

grande faune de lôE®mien dans le Sud-Est de la France, ds Quaternaire, 21, 3, septembre 2010, pp. 227-248, ici 

pp. 228-229. 

En ligne : http://journals.openedition.org/quaternaire/5592 

Cette couche n'apparaît pas dans la coupe restituée par H. de Lumley en 1969 (Le Paléolithique inférieur et 

moyen du Midi méditerranéen dans son cadre géologique, fig. 278 pp. 384-385). 
3 Voir G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques, 

Bouches-du-Rhône), ds Quaternaire, 8, 2-3, 1997. pp. 175-187, ici p. 178. 

https://www.persee.fr/doc/quate_1142-2904_1997_num_8_2_1571 

Le renne tranche nettement sur les animaux auxquels il est associé dans le dépotoir moustérien de la grotte (daté 

sans précision du début du Würmien ancien) : sanglier, grand bison des steppes (Bison priscus), chat sauvage, 

castor, et surtout tortue de Hermann (Testudo-hermanni-graeca). Il ne semble pas exclu qu'il provienne de 

l'infiltration d'un autre niveau d'occupation de la grotte (Magdalénien supérieur, où les outils en bois de renne 

sont attestés, op. cit. pp. 180 et 181). 
4 E. Crégut-Bonnoure, Au Paléolithique moyen, une faune vauclusienne particulière, p. 62. 

H. Monchot, F. Marchal, Méthamis, Les Auzières II, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2002, p. 

182 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2002/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2002-2e-partie 

J.-B. Fourvel, N. Frèrebeau, Méthamis, Les Auzières, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2016, pp. 

193-194, ici p. 194. 
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selon une étude ancienne portant sur les niveaux moustériens, et plus récemment à la grotte de 

l'Adaouste à Jouques)1. L'ours des cavernes lui-même (Ursus spelaeus) qui était très abondant 

en Languedoc (17,4 % des animaux identifiés à la grotte de l'Hortus, derrière le bouquetin 

dominant la faune chassée à 54,2 %)2 n'est connu qu'aux Auzières II et dans la grotte de la 

Vallescure à Saumane-de-Vaucluse3. Moins connus que les précédents, on note également la 

rareté de la panthère (Panthera pardus, identifiée seulement au Bau de l'Aubesier et peut-être 

à la grotte de l'Adaouste si ce n'est pas un lion)4 du glouton des cavernes (Gulo spelaeus, à la 

Vallescure)5 ou du renard polaire (Alopex lagopus, aux Auzières II et à Vallescure)6. La 

Hyène des cavernes (Crocuta crocuta spelaea) est à peine mieux représentée (les Auzières II 

et la Vallescure, en plus des Peyrards où on l'a croisée au Würmien I)7. Bien sûr il faut tenir 

 
En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2016 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2000, p. 186. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2000/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2000-3e-partie 
1 M. F. Moulin, L'abri moustérien du Bau de l'Aubesier (Vaucluse), ds Bulletin de la Société préhistorique de 

France (B.S.P.F.), 1, 1, 1904. pp. 14-20, ici p. 18. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/bspf_0249-7638_1904_num_1_1_11230 

Dans cette étude de M. F. Moulin, le lion des cavernes (un peu plus gros et surtout plus lourd que le lion actuel) 

est nommé Felis leo, race speloea. Aujourd'hui on le nomme Panthera leo spelaea. 

H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre géologique, 

Tome I, Ligurie-Provence, p. 385. 

J. Buisson-Catil, Le Paléolithique moyen en Vaucluse, Evolution des recherches, ds J. Buisson-Catil, A. 

Guilcher, C. Hussy, M. Olive, M. Pagni (dir.), Vaucluse préhistorique, Le territoire, les hommes, les cultures et 

les sites, Avignon, Éditions Barthélémy, 2004, pp. 53-60, ici p. 54. 

En ligne : https://www.researchgate.net/profile/Pierre-

Jean_Texier/publication/240613706_Le_Paleolithique_moyen_de_la_Montagne_du_Luberon_au_Mont_Ventou

x/links/00b7d51c61e43c914f000000/Le-Paleolithique-moyen-de-la-Montagne-du-Luberon-au-Mont-

Ventoux.pdf 

Pour l'Adaouste, on a hésité entre une panthère de grande taille et un lion des cavernes : G. Onoratini, B. Mafart, 

C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques, Bouches-du-Rhône), p. 177. 
2 J. Bouchud, La chasse, ds H. de Lumley (dir.), la Préhistoire française, Paris, CNRS, 1976, Tome 1, Volume 1, 

pp. 688-696, ici p. 693. 

Sur la faune de ce site, on peut lire B. Pillard, La faune des grands mammifères du Wûrmien II de la Grotte de 

l'Hortus (Valflaunès, Hérault), ds H. de Lumley (dir.), La grotte moustérienne de l'Hortus, Etudes Quaternaires, 

1, 1972, pp. 163-205. 
3 Pour les Auzières II: J.-B. Fourvel, N. Frèrebeau, Méthamis, Les Auzières, ds Bilan scientifique de la Région 

PACA (BSR), 2016, p. 194.  

Pour la Vallescure : H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans 

son cadre géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 397.  

S. Gagnière, L. Germand, Contribution à l'étude de la faune quaternaire dans la basse vallée du Rhône, La grotte 

à ossements de la Vallescure (Vaucluse), ds Rhodania, 1932, pp. 3-11. 

La grotte de la Vallescure (à 2,3 km au nord du village de Saumane-de-Vauluse) a été datée d'un Würmien II 

comparable à celui du Bau de l'Aubesier (fin du Würmien II donc) : H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique 

inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 396, 399 (et 

p. 385 pour le Bau de l'Aubesier). 
4 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 385. 

M. F. Moulin l'a qualifiée de Felis pardus alors qu'on l'appelle aujourd'hui Panthera pardus. 
5 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 397. 
6 E. Crégut-Bonnoure, Au Paléolithique moyen, une faune vauclusienne particulière, p. 62. 
7 E. Crégut-Bonnoure, Au Paléolithique moyen, une faune vauclusienne particulière, pp. 62, 64. 

Pour les Auzières : J.-B. Fourvel, N. Frèrebeau, Méthamis, Les Auzières, ds Bilan scientifique de la Région 

PACA (BSR), 2016, p. 194. 

Pour la Vallescure : H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans 

son cadre géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 397. 
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compte du hasard des chasses, de la conservation des restes et des trouvailles, mais il demeure 

qu'il y a là des déficits importants. A la fin des années 1960 l'ours des cavernes était connu par 

une douzaine de mentions entre la Ligurie italienne et le Var, et dans différents niveaux sur 

certains sites, ce qui prouve son abondance1. Idem pour la panthère2. Un peu plus encore pour 

la hyène des cavernes, connue comme les précédents dans divers niveaux sur certains sites3... 

Pour le moment, cette rareté n'a pu être expliquée. On ne sait pas si ces animaux boudaient la 

région ou si les hommes les évitaient prudemment. Mais il s'agissait là de carnivores ou, dans 

le cas de l'ours de cavernes, d'un animal omnivore à préférence végétarienne - mais muni de 

griffes et de dents redoutables4. Le mammouth pour sa part évitait peut-être la région. Il est 

assez probable en effet que cet animal intelligent restait plus au nord ou au nord-est, près des 

grandes étendues englacées où le sol ne risquait pas en été de céder la place à de traîtreuses 

fondrières. Mais pour le renne il y a là un vrai mystère. Car il n'y aurait eu aucune raison, s'ils 

avaient été présents, que l'homme ne les chassât pas... 

On peut trouver d'autres traces de la glaciation würmienne dans le Luberon. En plus de la 

sédimentologie des abris fréquentés par l'homme, et des restes flore et de de faune qu'ils 

peuvent offrir, il y a de véritables formations géologiques. C'est le cas d'abord des éboulis qui 

recouvrent les flancs pentus du massif. Produits par la gélifraction, ils dateraient 

majoritairement de la dernière glaciation. Au cours de leur genèse, ils auraient effacé la 

plupart des formations antérieures5.C'est le cas également, et c'est plus inattendu, de 

formations à sols rouges, roses ou orangé (intercalés de couches d'éboulis produits par 

gélifraction) que l'on a trouvés principalement sur le versant sud du Grand Luberon mais aussi 

parfois sur son versant nord, spécialement entre Castellet et Céreste. Deux sites ont retenu 

l'attention. Il s'agit de celui de Terre Rouge, sur la commune de Cucuron, au nord des fermes 

de la Pinchinette et de la Reynaude, qui est entaillé par le torrent des Canaux, et de celui de 

Mirail  à Peypin d'Aigues, en aval de la source captée6. Leurs glacis sont formés par 

l'accumulation de sols à caractère argileux sur des éboulis calcaires plus anciens. Ils sont 

rubéfiés (colorés dans les teintes rougeâtres par les oxydes de fer qu'ils renfermaient) et 

contiennent de nombreux charbons de bois qui ont pu être datés7. Ils jalonnent des périodes 

chaudes et humides à l'intérieur de la glaciation. Et c'est là où les choses se compliquent 

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 15, 23, 41, 71, 89, 95, 97, 109, 184. 
2 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 15, 71, 95, 109, 122, 150, 160, 166. 
3 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 15, 71, 89, 95, 102, 179, 184, 216, 223, 299. 
4 Affronter un ours des cavernes ne devait pas être chose aisée. Ils mesuraient facilement 2,50 m du museau à la 

queue (soit près de 3,50 m de haut lorsquôils se dressaient), et ils pouvaient atteindre et d®passer 500 kg (contre 

2,10 m sans la queue pour le lion des cavernes qui devait peser autour de 300 kg.). On ne peut exclure sur 

certains sites que l'homme se soit contenté d'exploiter des carcasses d'ours morts de vieillesse - mais sur d'autres, 

comme à l'Hortus où il représentait 17,4 % des animaux identifiés, il semble bien avoir été chassé. Peut-être pour 

les ressources qu'il offrait. Mais il pouvait également représenter un danger, lorsque les hommes étaient installés 

dans des abris sous roche peu éloignés des grottes dans lesquelles il hibernait. 
5 V. Ollivier, F. Magnin, J.-L. Guendon,  C. Miramont, Regards sur les dynamiques paysagères du Pléistocène 

Supérieur du Luberon et de Basse Provence (SIM 3 et SIM 2, France), ds Quaternaire, 25, 2, 2014, pp. 91-111, 

ici pp. 94-95 et 99. 

En ligne : https://journals.openedition.org/quaternaire/7002#tocto1n2 
6 S. Martin. Caract®risation de lôanthropisation ¨ lôHoloc¯ne en Provence et en Languedoc oriental, par les 

mollusques terrestres, Thèse, Université Panthéon-Sorbonne - Paris I, 2004, fig. 91 p. 274. 

En ligne : https://tel.archives-ouvertes.fr/tel-00747922/file/ThA_se_malaco.pdf 
7 Il s'agit toujours de pins sylvestres, ce qui démontre la remarquable capacité d'adaptation de cette essence à des 

conditions climatiques très diverses : V. Ollivier, F. Magnin, J.-L. Guendon,  C. Miramont, Regards sur les 

dynamiques paysagères du Pléistocène Supérieur du Luberon et de Basse Provence (SIM 3 et SIM 2, France), 

notamment p. 108. 
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quelque peu - car les horizons qu'ils définissent sont nombreux et répartis sur toute celle-ci... 

On les a globalement rattachés pour la période qui nous occupe ici, le Wûrmien II, à l'épisode 

de Moershoofd-Pile. Or celui-ci est généralement placé (avec des réserves car on est aux 

limites des capacités de la datation radiocarbone) entre -50.000 et -43.0001 - ce qui est assez 

gênant si on lui assigne la totalité de cette extension car on se trouve alors, en principe, en 

plein Würmien IIb à caractère quasi-sibérien. Les datations effectuées à Terre Rouge et sur le 

site secondaire de la Déboulière à Vaugines donnent les chiffres de -51.000 (± 3.000), 46.600 

(± 1.600) et 41.415 (± 415)2. Il s'agit là, chaque fois de datations conventionnelles brutes, non 

calibrées. La quantité de carbone 143 ayant en effet varié avec l'activité solaire, on verra plus 

bas qu'il convient de "corriger" ces données brutes en les calibrant. On le pourrait pour les 

deux dernières datations citées ici, mais pas pour la première qui échappe au champ de la 

calibration. Comme c'est également impossible pour la majeure partie du Würmien ancien et 

pour faciliter la comparaison entre les données, il m'a donc semblé préférable de rester ici en 

datations brutes. Dans le Luberon, il serait donc (peut-être) possible de rattacher la première 

des datations fournies à la fin de l'interstade des Peyrards (-58.000 à -54.000) et les secondes, 

surtout la dernière, à l'Interwürmien II-III ( de -43.500 à -35.000, toujours en données 

conventionnelles). Dans tous les cas, ces sols "rouges" sont intéressants. Leur rubéfaction peut 

provenir d'un processus chimique ordinaire de concentration des oxydes de fer, lié à une 

alternance de saisons sèches et humides dans un climat chaud. Mais la présence de nombreux 

charbons de bois soulève une autre question. On considère toujours qu'ils sont issus soit de 

l'humain, soit d'incendies naturels4. Compte tenu du peuplement de la région au Würmien II, 

même si l'homme pouvait utiliser des feux pour rabattre le gibier dans ses chasses, il semble 

que l'on peut écarter la première hypothèse. La présence de grands incendies doit donc être 

prise en compte. Ce qui pose la question de leur origine. Dans un contexte qui se révélait, à 

certaines saisons tout au moins, extrêmement humide, on ne voit guère que des orages pour 

les provoquer. On pourrait alors les rapprocher des épisodes violents dont l'abri du Pont de la 

Combette a gardé les traces en-dessus et en-dessous du niveau E. Mais ces orages devaient 

demeurer ponctuels. Les chercheurs n'ont pas trouvé de trace d'entaillement des sols rouges 

avant l'interstade de Laugerie, la séquence chaude et humide précédant le Tardiglaciaire, vers 

1.9500/18.500 avant notre ère (en données calibrées cette fois-ci)5. 

3.1.2. Les hommes du Würmien ancien.  

3.1.2.1. Caractères physiques. 

Dans la foulée des hommes qui ont peuplé le Luberon il y a 130.000 ou 135.000 ans, on 

rencontre alors des hommes de Néandertal ou Néandertaliens - que l'on appelait jadis Homo 

 
1 F. Guiter, V. Andrieu-Ponel, J.-L. de Beaulieu, R. Cheddadi, M. Calvez, P. Ponel, M. Reille, T. Keller, C. 

Goeury, The last climatic cycles in Western Europe, A comparison between long continuous lacustrine 

sequences from France and other terrestrial records, ds Quaternary International, 111, 2003, pp. 59-74, ici p. 67. 

En ligne : 

https://www.academia.edu/24399525/The_last_climatic_cycles_in_Western_Europe_a_comparison_between_lo

ng_continuous_lacustrine_sequences_from_France_and_other_terrestrial_records?auto=download 
2 V. Ollivier, F. Magnin, J.-L. Guendon,  C. Miramont, Regards sur les dynamiques paysagères du Pléistocène 

Supérieur du Luberon et de Basse Provence (SIM 3 et SIM 2, France), Tab. 1 p. 95. 
3  Isotope radioactif du carbone 12, ordinaire. 
4 En ce sens I. Théry-Parisot, J. Renault-Miskovsky, M. Girard, J.-P. Brugal, B. Kervazo, Paléobotanique des 

dépôts du Pléistocène supérieur de la grotte de Coudoulous II (Tour-de-Faure, lot, France) ds Quaternaire, 19, 3, 

2008, pp. 205-216, ici pp. 209-210. 

En ligne : https://journals.openedition.org/quaternaire/3982?file=1 
5 V. Ollivier, F. Magnin, J.-L. Guendon,  C. Miramont, Regards sur les dynamiques paysagères du Pléistocène 

Supérieur du Luberon et de Basse Provence (SIM 3 et SIM 2, France), pp. 101-102. 
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sapiens neanderthalensis et maintenant simplement Homo neanderthalensis. On les a 

nomm®s dôapr¯s la vall®e de N®ander en Allemagne1 où leurs restes furent exhumés pour la 

première fois en 1856. 

Cantonn®s ¨ lôEurasie (de lôOuzb®kistan ¨ lôEspagne), avant d'en faire une lign®e ¨ part 

(Homo neanderthalensis) on considérait - sans doute à juste titre - qu'ils appartenaient à la 

famille des hommes modernes (Homo sapiens) m°me sôils constituaient une esp¯ce bien ¨ 

part de la nôtre (Homo sapiens neanderthalensis, Homo sapiens sapiens)2. 

Homo neanderthalensis descendrait en ligne directe d'Homo heidelbergensis (ou homme de 

Mauer, du nom d'un village à une dizaine de kilomètres au sud-est de Heidelberg) - qui est 

comme on l'a vu dans le chapitre précédent, un Anténéandertalien qui signe une forme 

évoluée d'Homo ergaster (ou d'Homo erectus pour ceux qui refusent la partition Homo 

ergaster-Homo erectus entre Afrique et Asie). Bien qu'il possède certains caractères un peu 

archaïques3, le célèbre homme de Tautavel - toujours considéré à ce titre comme un 

descendant direct d'Homo erectus par M.-A. de Lumley4 - est aujourd'hui pour la plupart des 

chercheurs un Homo heidelbergensis5. Tout le monde en tout cas s'accorde à qualifier 

d'Anténéandertaliens ces hommes fossiles. 

Leurs descendants, les Néandertaliens, n'étaient pas très différents de nous. Certes, ils étaient 

relativement petits (1,60 m à 1,65 m)6 et trapus. Ils avaient des membres assez courts, et très 

 
1 La vallée de Neander (ou Néander en français) est une partie de la vallée de la rivière Düssel qui arrose la ville 

de Düsseldorf où elle rejoint le Rhin, à une quinzaine de kilomètres de là. 
2 En même temps qu'on a reconnu à Néandertal ces dernières années une partie des innovations qu'il a 

introduites, en particulier dans le domaine de l'esprit, le fait de lui avoir ôté le qualificatif de sapiens semble 

parfois nous ramener à M. Boule pour qui seule notre espèce était digne de porter le titre - glorieux - d'Homo 

sapiens. Pour cette approche de M. Boule, voir par exemple G. Constable (dir.), Les Néanderthaliens, New 

York/Amsterdam, Time Life international, 1972-1973, p. 19. 
3 Chronologiquement, l'homme de Tautavel est plus récent que la mandibule de Mauer (qui a servi à identifier 

Homo heidelbergensis) tout en présentant des caractères qui semblent un peu plus archaïques.  

L'homme de Tautavel est daté entre -550.000 et -400.000 ans (-450.000 pour le plus célèbre des spécimens 

retrouv®s) : G. Guipert, Reconstitution et position phyl®tique des restes cr©niens de lôHomme de Tautavel (Arago 

21-47) et de Biache-Saint-Vaast 2, Apports de lôimagerie et de lôanalyse tridimensionnelle, Th¯se, Universit® 

Paul Cézanne/Aix-Marseille III, 2005, p. 35. 

En ligne : https://tel.archives-ouvertes.fr/tel-00653112 

La mandibule de Mauer est datée autour de -600.000 ans (-609.000 ± 40.000 ans) : voir G. A. Wagner, M. 

Krbetschek, D. Degering, J.-J. Bahain, Q. Shao, C. Falguères, P. Voinchet, J.-M. Dolo, T. Garcia, G. P. 

Rightmire, Radiometric dating of the type-site for Homo heidelbergensis at Mauer, Germany, ds PNAS 

(Proceedings of the National Academy of Sciences of the United States of America), 107, 46, Novembre 2010, 

pp. 19726-19730.  

En ligne : https://www.pnas.org/content/107/46/19726 
4 M.-A. de Lumley, Lôhomme de Tautavel, Un Homo erectus européen évolué, ds L'Anthropologie, 119, 3, juin-

août 2015, pp. 303-348, notamment le résumé p. 303. 

En ligne : https://www.sciencedirect.com/science/article/abs/pii/S0003552115000394 

M.-A. de Lumley définit l'homme de Tautavel comme Homo erectus tautavelensis. 
5 G. Guipert, Reconstitution et position phyl®tique des restes cr©niens de lôHomme de Tautavel (Arago 21-47) et 

de Biache-Saint-Vaast 2, Apports de lôimagerie et de lôanalyse tridimensionnelle, Th¯se, Universit® Paul 

Cézanne/Aix-Marseille III, 2005. 

En ligne : https://tel.archives-ouvertes.fr/tel-00653112 

P.-F. Puech, L'Homo erectus de Tautavel et la recherche  

archéologique de nos origines, Albi, Centre Archéologique des Pays Albigeois, juin 2019, sans pagination, § 1 - 

Recherche arch®ologique de lôhistoire de nos origines, Les ®pisodes glaciaires et la datation des peuplements 

pionniers de lôEurope. 

En ligne :  

https://www.academia.edu/39463191/L_Homo_Erectus_de_Tautavel_et_la_recherche_arch%C3%A9ologique_

de_nos_origines 
6 Un peu plus de 1,63 m en moyenne pour les Anténéandertaliens de Sima de los Huesos à Atapuerca en Espagne 

(rattachés à Homo heidelbergensis).contre un peu plus de 1,60 m pour les Néandertaliens, et un peu plus de 1,77 

m pour les hommes actuels selon J.-M. Carretero, L. Rodríguez, R. García-González, J.-L. Arsuaga, A. Gómez-
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robustes. Les traits de leur visage étaient un peu plus accusés que les nôtres, avec de 

puissantes arcades sourcilières au-dessous dôun front un peu bas et fuyant, une bouche 

légèrement proéminente et un nez assez fort - pour mieux résister au froid disaient certains il 

y a quelques années1. On a longtemps pensé que l'allongement de la branche supérieure de 

lôos pubien pouvait leur donner une démarche un peu particulière. Mais cette hypothèse a été 

contredite par des travaux de reconstitution de la marche en laboratoire2. On a pu démontrer 

par ailleurs que les Néandertaliens nageaient bien, et même qu'ils n'hésitaient pas à plonger 

pour aller ramasser des coquillages, en particulier Callista chione (le vernis de Méditerranée) 

qui vit entre 1 et 10 mètres de profondeur3. Au final, dans une foule, rien n'aurait vraiment 

distingué un Néandertalien de certains de nos contemporains - dôautant que la base arrondie 

des cr©nes que lôon a retrouv®s, qui allait de pair avec une position basse du larynx, indique ¨ 

coup s¾r la facult® dôarticuler des sons tr¯s vari®s4. En fait il faut sans doute relativiser 

l'importance de cette approche. C'est en effet à la fin des années 1960 que l'on a accordé une 

importance capitale à la position du larynx. On pensait alors que chez les Néandertaliens elle 

leur interdisait la parole. Cette théorie a été démentie dans les années 1990 et 2000. La 

position du larynx des Néandertaliens leur permettait bel et bien d'émettre des sons variés. 

Mais plus récemment, on a montré que cette position du larynx n'était sans doute pas aussi 

déterminante que ce qu'on le croyait jusque-là - et que les ancêtres des Néandertaliens et des 

hommes actuels possédaient la capacité de parler (de formuler des sons complexes pour 

exprimer quelque chose) depuis quelque 20 millions d'années5 - ce qui fait que les singes 

aussi ont aussi cette capacité, même s'ils émettent souvent dans des fréquences que nous ne 

percevons pas. Reste à distinguer parole et langage. Mais il semble assez évident au vu de la 

capacité de conceptualisation des Néandertaliens - qui transparaît dans leurs réalisations aussi 

 
Olivencia, C. Lorenzo, A. Bonmatí, A. Gracia, I. Martínez, R. Quam, Stature estimation from complete long 

bones in the Middle Pleistocene humans from the Sima de los Huesos, Sierra de Atapuerca (Spain), ds Journal of 

Human Evolution, 62, 2, 2012, pp. 242-255. 

En ligne : https://eprints.ucm.es/26998/1/1-s2.0-S0047248411002193-_01.pdf 
1 Comme les Esquimaux, sans douteé 
2 T. Chapman, V. Sholukha, P. Semal, S. Louryan, S. Van Sint Jan, Further consideration of the curvature of the 

Neandertal Femur, ds American Journal of Physical Anthropology, 165, 1, janvier 2018, pp. 94-107. 

En ligne :  https://onlinelibrary.wiley.com/doi/pdf/10.1002/ajpa.23334#accessDenialLayout 

Toutefois les auteurs ont examiné la courbure du fémur et pas le fameux os pubien qui était mis en causeé 
3 P. Villa , S. Soriano, L. Pollarolo, C. Smriglio, M. Gaeta, M. DôOrazio, J. Conforti, C. Tozzi, Neandertals on 

the beach, Use of marine resources at Grotta dei Moscerini (Latium, Italy), ds PLoS ONE (Public Library of 

Science), Janvier 2020. 

En ligne : https://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0226690ompte-rendu en français : R. 

Mulot, Neandertal plongeait en apnée pour récolter des coquillages, ds Sciences et Avenir en ligne, 6 février 

2020. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/anthropologie/neandertal-un-chasseur-mais-aussi-un-

plongeur_141215 
4 Pour la discussion de ce sujet, voir Sophie A. de Beaune. Lô®mergence des capacit®s cognitives chez lôhomme, 

ds Ren® Treuil. Lôarch®ologie cognitive, Paris, Maison des Sciences de lôHomme, 2011, pp.33-90, ici pp. 65 et s. 

(les capacités langagières) en particulier p. 66 (aptitude au langage acquise il y a 400 000 ans au moins). 

En ligne : https://halshs.archives-ouvertes.fr/halshs-00730326 

Les diverses théories longuement énumérées avant cette partie, émises par les uns et les autres sans aucun 

fondement physiologique, relèvent pour la plupart de constructions mentales et paraissent à ce titre un peu 

vaines. 
5 L.-J. Boë, T. R. Sawallis, J. Fagot, P. Badin, G. Barbier, G. Captier, L. Ménard, J.-L. Heim, J.-L. Schwartz, 

Which way to the dawn of speech? Reanalyzing half a century of debates and data in light of speech science, ds 

Science Advances, 5, 12, Décembre 2019. 

En ligne : https://advances.sciencemag.org/content/5/12/eaaw3916/tab-pdf 

Compte-rendu en français : C. Gaubert, La parole serait apparue avec notre ancêtre commun avec les singes, il y 

a 20 millions d'années ! ds Sciences et Avenir en ligne, 11 décembre 2019. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/anthropologie/la-parole-serait-apparue-avec-notre-

ancetre-commun-avec-les-singes-il -y-a-20-millions-d-annees_139705 
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bien techniques (outillage) que mentales (croyances et art) - que ceux-ci étaient tout à fait 

capables de développer un langage évolué. 

Le crâne assez bas et allongé des Néandertaliens renfermait par ailleurs un cerveau dont le 

volume était égal, et souvent m°me sup®rieur, ¨ celui de lôhomme actuel. Le d®veloppement 

chez les Néandertaliens des zones liées au décodage de l'information visuelle (lobe occipital), 

à la formation et la restitution des souvenirs (lobe temporal, aussi impliqué dans la distinction 

des tonalités et des sons) ainsi qu'à l'intégration des perceptions sensorielles et à leur mise en 

relation avec les souvenirs (lobe pariétal)1 suggère que leur vision ainsi que leur mémoire, et 

peut-être en particulier leur mémoire visuelle, pouvaient être excellente : côest peut-être en 

partie grâce à elle - parce quôils se souvenaient bien de leurs gestes pass®s, fussent-il 

involontaires, et parce qu'ils étaient à même de lier ces souvenirs à ce qu'ils voyaient (ou 

entendaient) - que les Néandertaliens ont pu r®aliser autant dôavanc®es techniques. Ils ®taient 

en outre servis pour cela par lôarchitecture osseuse de leurs mains, notamment au niveau du 

pouce, qui les aurait dotés d'une capacité de préhension et d'une dextérité au moins égale, et 

peut-°tre m°me sup®rieure, ¨ celle de lôhomme actuel2. 

3.1.2.2. Avancées conceptuelles et techniques. 

Mais il nôy a pas que cela. Ici ou l¨, côest une vraie sensibilit® qui a perc®. Ce sont 

probablement des N®andertaliens qui les premiers ont accompagn® lôensevelissement dôun 

cérémonial qui affirmait clairement la croyance en une vie après la mort. Dans la grotte de 

Shanidar, en Irak, un homme a ®t® allong® en position fîtale sur un lit de branchettes 

dôEphedra, et recouvert de diverses fleurs : séneçons, muscaris, roses trémières, achillées, 

centaurées et muscari3. Comme il s'agissait de Néandertaliens - auxquels on déniait dans les 

années 1960 toute sensibilité sociale (réservée à Homo sapiens sapiens) - on a prétendu que le 

Néandertalien de la "tombe aux fleurs" de Shanidar (baptisé Shanidar 4) avait pu être victime 

d'un effondrement de la voûte et que c'étaient des animaux fouisseurs qui avaient pu amener 

les pollens. Par la suite on a retrouvé d'autres squelettes incomplets qui témoignaient de la 

possibilité d'une nécropole, mais qui ont été eux aussi considérés comme les restes de 

victimes de l'accident. La découverte enfin en septembre 2019 d'un autre squelette en 

connexion, dans une posture qui semblait là encore étudiée (même si elle différait de Shanidar 

4) a relancé le débat4 : il reposait sur le dos, épaules et tête surélevées, et la tête reposant sur le 

dessus de la main gauche (attitude qui a permis d'évoquer le Penseur de Rodin)5. Il devient 

 
1 Pour la définition de ces zones chez l'homme actuel, voir par exemple R. Mulot, Le cerveau de l'homme 

moderne se recroqueville, ds Sciences et Avenir en ligne, 27 janvier 2011. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/le-cerveau-de-l-homme-moderne-se-

recroqueville_7407?refresh=1584523610092 
2 Voir en dernier lieu, après bien d'autres études, F. A. Karakostis, G. Hotz, V. Tourloukis, K. Harvati,Evidence 

for precision grasping in Neandertal daily activities, ds Science Advances, 4, 9, Septembre 2018. 

En ligne : https://advances.sciencemag.org/content/4/9/eaat2369/tab-pdf 
3 A. Leroi-Gourhan, Shanidar et ses fleurs, ds Paléorient, 24, 2, 1998, pp. 79-88, ici p. 85. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/paleo_0153-9345_1998_num_24_2_4679 
4 E. Pomeroy , P. Bennett, C. O. Hunt, T. Reynolds, L. Farr, M. Frouin, J. Holman, R. Lane, C. French, G. 

Barker, New Neanderthal remains associated with the "flower burial" at Shanidar Cave, ds Antiquity, 94, 373, 

2020, pp. 11ï26 

En ligne :  

https://www.cambridge.org/core/services/aop-cambridge-

core/content/view/E7E94F650FF5488680829048FA72E32A/S0003598X19002072a.pdf/new_neanderthal_rema

ins_associated_with_the_flower_burial_at_shanidar_cave.pdf 
5 J. Kern, Exceptionnel, Shanidar Z, un nouveau Néandertal enterré dans la "tombe fleurie", ds Futura Sciences, 

19 février 2020.  

En ligne : https://www.futura-sciences.com/sciences/actualites/homme-prehistorique-exceptionnel-shanidar-z-

nouveau-neandertal-enterre-tombe-fleurie-79678/ 
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donc de plus en plus difficile de récuser l'hypothèse d'un site funéraire, même si le 

dégagement de celui-ci et l'analyse des pollens retrouvés près du nouveau squelette 

(provisoirement baptisé Shanidar Z) voisin de Shanidar 4 ne sont pas achevés. On peut 

toutefois observer que la plupart des plantes retrouvées autour de Shanidar 4 sont connues 

pour leurs propriétés médicinales1. Il n'est donc pas exclu qu'elles aient été déposées là parce 

que les Néandertaliens s'en servaient, voire qu'elles aient été choisies parce que le défunt en 

prenait pour soulager certains de ses maux - et pour qu'il puisse continuer à la faire dans l'Au-

delà. On a récemment mis en évidence, en étudiant les micro-traces laissées dans le tartre de 

la plaque dentaire des Néandertaliens de la grotte d'El Sidron, en Espagne, que l'un d'entre 

eux, atteint d'un abcès dentaire, avait consommé des bourgeons de peuplier, (riches en acide 

salicylique, antiseptique et fébrifuge, l'ancêtre naturel de l'aspirine) ainsi que des moisissures 

du genre Penicillium (naturellement riches en pénicilline)2. A titre documentaire, on peut 

signaler que l'homme actuel - Homo (sapiens) sapiens - dans sa grande sagacité, n'a découvert 

la p®nicilline qu'ené 1928. Il y a donc bien lieu de s'interroger sur les plantes de Shanidar - et 

peu de raisons de douter des capacités des Néandertaliens. 

Ailleurs, à la Chapelle-aux-Saints en Corrèze ou sur le site de Kébara en Israël, à une dizaine 

de kilomètres au nord-est du Mont Carmel3, entre -60.00 et -50.000 (Würmien II), ce sont des 

fosses ¨ inhumation que lôon a d®couvertes. Sur de nombreux sites encore on a noté que les 

squelettes se trouvaient jambes repli®es, en position plus ou moins fîtale, et surtout on a 

trouv® autour dôeux de lôocre et des outils, voire de la viande ou des os. La pr®sence 

dôoffrandes ne peut pas °tre exclue et semble même très vraisemblable - ¨ moins quôil ne 

sôag´t d®j¨ des restes dôun repas rituel pris symboliquement avec le disparué Sur le site de 

Shanidar, daté de -60.000 environ, les branchettes d'Ephedra déposées sous le défunt étaient 

en partie carbonisées - ce qui a permis leur conservation mais indique qu'un feu a été allumé 

tout près4. En outre les dépouilles de nouveau-n®s et m°me de fîtus (presque ¨ terme) ont ®t® 

également préservées des charognards et environn®es dôobjets divers, ce qui para´t indiquer 

que jusquô¨ ces derniers ®taient consid®r®s, par certains groupes au moins, comme des 

membres de la tribu (à la Ferrassie aux Eyzies-de-Tayac par exemple)5.  

 
1 A. Leroi-Gourhan, Shanidar et ses fleurs, p. 85. 
2 L. S. Weyrich, S. Duchene, J. Soubrier, L. Arriola, B. Llamas, J. Breen, A. G. Morris, K. W. Alt, D. Caramelli, 

V. Dresely, M. Farrell, A. G. Farrer, M. Francken, N. Gully, W. Haak, K. Hardy, K. Harvati, P. Held, E. C. 

Holmes, J. Kaidonis, C. Lalueza-Fox, M. de la Rasilla, A. Rosas, P. Semal, A. Soltysiak, G. Townsend, D. Usai, 

J. Wahl, D. H. Huson, K. Dobney, A. Cooper, Neanderthal behaviour, diet, and disease inferred from ancient 

DNA in dental calculus, ds Nature, 544, pp. 357ï361 (Letter, 8 mars 2017). 

En ligne (résumé) : https://www.nature.com/articles/nature21674 

Voir aussi C. Barras, Neanderthals may have medicated with penicillin and painkillers, ds New Scientist, 8 mars 

2017.  

En ligne : https://www.newscientist.com/article/2123669-neanderthals-may-have-medicated-with-penicillin-and-

painkillers/ 

Compte-rendu en français : R. Mulot, Nos ancêtres les flexitariens, ds Sciences et Avenir, n° 851, janvier 2018, 

pp. 52-55, ici p. 53. 
3 Les deux sites se situent autour de 50.000 
4 A. Leroi-Gourhan, Shanidar et ses fleurs, ds Paléorient, 24, 2, 1998, p. 85. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/paleo_0153-9345_1998_num_24_2_4679 
5 Sur toutes des données, on peut consulter :  

B. Maureille, La redécouverte du nouveau-né néandertalien, Le Moustier 2, ds Paléo, 14, 2002, pp. 221-238. 

En ligne : https://paleo.revues.org/1375 

F. Bresson, Aptitude au langage chez les Néandertaliens : apport d'une approche pluridisciplinaire ds Bulletins et 

Mémoires de la Société d'anthropologie de Paris, Nouvelle Série, 4, 1992, 1-2, pp. 33-51, notamment p. 45 (pour 

les sépultures). 

En ligne : http://www.persee.fr/doc/bmsap_0037-8984_1992_num_4_1_2302 

A. Turq, J. Jaubert, B. Maureille, D. Laville, Le cas des sépultures néandertaliennes du Sud-Ouest : et si on les 

vieillissait ? ds B. Vandermeersch, J.-J. Cleyet-Merle, J. Jaubert, B. Maureille, A. Turq (Dir.). Première 

humanité, gestes funéraires des Néandertaliens., Réunion des Musées Nationaux, Paris, 2008, pp.40-41. 

https://paleo.revues.org/1375
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Les sites évoqués ici se situent entre -80.000 et -50.000. Mais on doit également rappeler les 

deux enclos ovalaires réalisés au fond de la grotte de Bruniquel à l'aide de stalactites brisées. 

On les a déjà évoqués dans le chapitre précédent parce que l'on a pu les dater en 2016, avec 

une bonne précision, autour de -176.500 ans (entre 174.400 et 178.600)1. Ils témoignent de la 

capacité des ancêtres directs des Néandertaliens à concevoir des structures que, vu leur 

emplacement, on est bien forcé d'apparenter à des lieux de réunion et sans doute de magie - 

temples ou sanctuaires. Or Néandertal n'avait rien perdu des capacités de construction de ses 

ancêtres. Même si l'on ne connaît rien d'équivalent dans en France, on a retrouvé en Ukraine, 

en plein air, la trace plus récente (vers -45.000) d'une structure circulaire en os de mammouth 

qui auraient servi de base à un abri néandertalien2.  

La curiosité intellectuelle et les préoccupations esthétiques des Néandertaliens transparaissent 

également en maints endroits. A Arcy-sur-Cure, dans lôYonne, ils ont ainsi ramen® dans lôune 

des grottes quôils ont occup®e de gros mollusques fossiles, des pyrites et des concr®tions 

minérales. Ils ont aussi fabriqué les premiers objets de parure3. Et on ne compte plus les sites 

 
En ligne : https://halshs.archives-ouvertes.fr/halshs-00432066 

W. Rendu, B. Maureille, CNRS, L'homme de Néandertal inhumait bien déjà ses morts, Communiqué de presse, 

Paris, 17 décembre 2013 

En ligne : http://www2.cnrs.fr/presse/communique/3363.htm 

W. Rendu, C. Beauval, I. Crevecoeur, P. Bayle, A. Balzeau, T. Bismuth, L. Bourguignon, G. Delfour, J.-P. 

Faivre, F. Lacrampe-Cuyaubère, C. Tavormina, D. Todisco, A. Turq, B. Maureille, Evidence supporting an 

intentional Neandertal burial at La Chapelle-aux-Saints, ds PNAS, 111, 1, 7 janvier 2014, pp. 81ï86.  

En ligne : http://www.pnas.org/content/111/1/81 

Sur Kebara : O. Bar-Yosef, B. Vandermeersch (dir.), Le squelette moustérien de Kébara 2, Paris, C.N.R.S., 

1991. 
1 J. Jaubert, S. Verheyden, D. Genty, M. Soulier, Hai Cheng, D. Blamart, C. Burlet, H. Camus, S. Delaby, D. 

Deldicque, R. Lawrence Edwards, C. Ferrier, F. Lacrampe-Cuyaubère, F. Lévêque, F. Maksud, P. Mora, X. 

Muth, É. Régnier, J.-N. Rouzaud, F. Santos, Early Neanderthal constructions deep in Bruniquel Cave in 

southwestern France, ds Nature, 534, pp. 111-127 (Letter, 2 juin 2016). 

En ligne :  

http://www.nature.com/articles/nature18291.epdf?referrer_access_token=aMFP_IzJDCbccQZRYIwjWtRgN0jA

jWel9jnR3ZoTv0OttyGMOfP1Om-pa6CbhPDageNy-

JtJBAQA_CeztQjlBUZ7e1daRb6MvNF5Vq4ukNcsnhQUiNI7rcwhFspyJbCZW4KR8XjqKKFg_IdNKAXs5XI

bQA3x5WPK2Xn3AcV_P4D1Y2XRXCNYBACQA1iFPEVsuYLC_KlLk3QeWCftMyyQIMSnJS6k59wX0Kg

Fba19xf0%3D&tracking_referrer=www.nature.com 
2 L. Demay, S. Péan, M. Pathou-Matis, Mammoths used as food and building resources by Neanderthals, 

Zooarchaeological study applied to layer 4, Molodova I (Ukraine), ds Quaternary International, Octobre 2012, 

pp. 212-226. 

En ligne : 

https://www.researchgate.net/publication/257453499_Mammoths_used_as_food_and_building_resources_by_N

eanderthals_Zooarchaeological_study_applied_to_layer_4_Molodova_I_Ukraine 
3 Pour les "curiosités" ramenées à la grotte :  

J.-P. Millotte et A. Thévenin, Les racines des Européens, Le coteau (42120), Editions Horvath, 1988, pp. 91 et s.  

En ligne : https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k33346258/f3.vertical 

R. Fl®aux, N®andertal, lôhomme de trop, ds Sciences et Avenir, janvier 2002, pp. 62-67 et spécialement p. 66. 

Pour les objets de parure :  

F. Caron, F. d'Errico, P. Del Moral, F. Santos, J. Zilhão, The Reality of Neandertal Symbolic Behavior at the 

Grotte du Renne, Arcy-sur-Cure, France. ds PLoS ONE 6, 6, 29 juin 2011. 

En ligne : http://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0021545 

Autres exemples d'artefacts en Italie et en Espagne :  

M. Peresani, I. Fiore, M. Gala, M. Romandini, A. Tagliacozzo, Late Neandertals and the intentional removal of 

feathers as evidenced from bird bone taphonomy at Fumane Cave 44 ky B.P., Italy, ds PNAS, 108, 2010, pp. 

3888ï3893.  

En ligne : https://www.pnas.org/content/108/10/3888 

J. Zilhão, D. Angelucci, E. Badal-Garcia, F. d'Errico, F. Daniel, et al., Symbolic use of marine shells and mineral 

pigments by Iberian Neandertals, ds PNAS, 107, 2010, pp. 1023ï1028. 

En ligne : https://www.pnas.org/content/107/3/1023 
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du Pal®olithique moyen o½ lôon a fait ®tat de fragments dôocre jaune ou rouge ainsi que de 

bioxyde de mangan¯se. Comme ¨ Terra Amata ¨ Nice au temps dôHomo erectus1 (ou d'Homo 

ergaster) ils ont pu servir à des peintures corporelles (voire des tatouages) ou encore, ici, à la 

décoration de peaux ou dôobjets en bois ou en osier2. Cela pouvait aller plus loin. Il existe 

peut-être des précédents au Proche-Orient (à Berekhat Ram, en Israël, par exemple, dans un 

niveau daté de -280.000/-250.000)3, mais en Europe c'est ¨ lôhomme de N®andertal que lôon 

peut imputer les premières manifestations à caractère artistique. Cela se place au terme du 

Würmien II ou pendant l'Interwürmien II-III, et nous y reviendrons donc plus bas. 

Même si la zone du cerveau qui est dévolue à la créativité, au raisonnement et à la 

planification (lobe frontal)4 était peut-être un peu moins développée que celle de la mémoire 

chez les N®andertaliens, il serait donc visiblement faux dôaffirmer que leur facult® de 

sôexprimer, leur curiosit® ou leur inventivit® laissaient à désirer. 

Il semble au contraire que les facultés de création des Néandertaliens étaient très proches de 

celles des Cro-Magnon. Dans dôautres parties du Monde, au Proche-Orient par exemple5, 

côest dôailleurs ¨ ces derniers que lôon doit lôindustrie moustérienne qui caractérise Homo 

(sapiens) neanderthalensis en Europe. C'est également le cas à Denisova dans l'Altaï, s'il faut 

bien considérer l'homme de Denisova comme une espèce à part des Néandertaliens6. On peut 

donc considérer le Moustérien comme une étape très probable, quoique pas obligée, dans le 

processus dô®volution des esp¯ces d'hommes issues d'Homo erectus (ou d'Homo ergaster)7. 

En outre, des travaux récents ont montré que c'est Néandertal qui a très vraisemblablement 

découvert l'usage du briquet constitué d'un silex et d'un morceau de pyrite8 (que nous avons 

déjà croisée plus haut dans un abri d'Arcy-sur-Cure où elle était considérée comme une 

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, Paris, C.N.R.S., Supplément 5-1 à Gallia Préhistoire, 1969, p. 143. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/galip_0072-0100_1969_sup_5_1 
2 A Terra Amata déjà, H. de Lumley avait repéré une empreinte sphérique dans le sable de la dune, qu'il avait 

proposé d'attribuer à un vase en bois à fond rond : H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen 

du Midi méditerranéen dans son cadre géologique, p. 143. 
3 Pour la "vénus" de Berekhat Ram, voir par exemple F. d'Errico, A. Nowell, A New Look at the Berekhat Ram 

Figurine, Implications for the Origins of Symbolism, ds Cambridge Archaeological Journal, 10, 1, Avril 2000, 

pp. 123-167, p. 125 pour la datation. 

En ligne :  

https://www.academia.edu/290588/A_New_Look_at_the_Berekhat_Ram_Figurine_Implications_for_the_Origin

s_of_Symbolism 

Sur le site : Goren-Inbar Naama. The Lithic assemblage of the Berekhat Ram Acheulian site, Golan Heights, ds 

Paléorient, 11, 1, 1985, pp. 7-28. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/paleo_0153-9345_1985_num_11_1_4358 
4 Pour la définition de ces zones chez l'homme actuel, voir par exemple R. Mulot, Le cerveau de l'homme 

moderne se recroqueville, ds Sciences et Avenir en ligne, 27 janvier 2011. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/le-cerveau-de-l-homme-moderne-se- 

recroqueville_7407?refresh=1584523610092 

Au demeurant, selon l'étude rapportée dans cet article, il semble qu'il a tendu à diminuer chez l'homme actuel 

pendant ces derniers 30.000 ansé 
5 Voir notamment H. de Lumley, Lôhomme premier, Paris, Odile Jacob, 1998, pp. 151-152. 
6 Pour le moment, en l'absence de vestiges étudiables, son existence n'est attestée que par la paléogénétique et la 

paléogénomique, à partir d'une phalange, à l'exclusion de toute étude d'anthropologie physique qui permettrait de 

définir réellement, concrètement, les caractéristiques propres de cette espèce. 
7 En ce sens M. Barbaza, Du paleolithique moyen à l'Epipaléolithique dans l'Ancien Monde, ds J. Guilaine (dir.), 

La préhistoire d'un continent à l'autre, Paris, Larousse, 1986, p. 76 (Le Moustérien : un stade culturel). 
8 A. Sorensen, E. Claud, Néandertal utilisait-il des briquets en silex ? ds A. Turq, P. Bayle, J.-J. Cleyet-Merle, J.-

P. Faivre, C. Lahaye, B. Maurelie (dir.), Néandertal à la loupe, Catalogue de l'exposition, Les Eyzies-de-Tayac-

Sireuil, Musée National de Préhistoire, 2016, pp. 106-111. 

En ligne : 

https://www.academia.edu/34771727/Sorensen_and_Claud_2016_-_N%C3%A9andertal_utilisait-

il_des_briquets_en_silex_MNP_N%C3%A9andertal_%C3%A0_la_loupe_.pdf 
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curiosité) - alors que l'on considérait qu'il s'agissait là, encore une fois, d'une invention 

d'Homo (sapiens) sapiens1.  

Cela ne s'arrête pas là. Des blocs d'oxyde de manganèse retrouvés à la grotte du Pech de l'Azé 

(Carsac, Dordogne), que l'on considérait comme des "crayons" servant à décorer des objets - 

ce qui constituait déjà une reconnaissance des capacités artistiques et esthétiques des 

Néandertaliens - pourraient °tre en fait desé allume-feux servant à activer celui-ci au départ. 

Des expériences ont montré qu'additionné de poudre d'oxyde de manganèse, le feu prenait en 

effet à une température de 250° au lieu des 350° nécessaires sans cela2. 

Malgr® toutes ces d®couvertes, pour la plupart r®centes il est vrai, le degr® dô®volution des 

Néandertaliens continue de susciter de grandes réserves chez de nombreux chercheurs.  

A Shanidar, comme aucune fosse nôa ®t® creus®e pour recevoir sa d®pouille, on a vu que l'on a 

soutenu, de la sorte, que le Néandertalien retrouvé là (Shanidar 4) serait mort de 

lôeffondrement dôune partie de la vo¾te. Ce serait donc par hasard quôil se serait trouvé 

jambes repli®es, en position fîtale. Quant aux pollens qui recouvraient ses restes, il sôagirait 

seulement de ceux des plantes qui occupaient les environs - ¨ moins quôils nôaient ®t® amen®s 

l¨ accidentellement par des animaux fouisseursé ou par les fouilleurs3. Aucune explication 

nôa cependant ®t® avanc®e pour les branchettes carbonis®es dôEphedra. Peut-être s'agissait-il 

d'une hallucination des mêmes chercheurs4é En sortant un peu de nos propres concepts 

®troits, on pourrait pourtant imaginer quôau lieu de creuser une tombe les Néandertaliens ont 

parfois simplement recouvert leurs morts de terre et de pierres, voire de simples fleurs.  

A la Chapelle-aux-Saints comme ¨ K®bara toutefois, m°me les auteurs les plus critiques nôont 

pu mettre en doute la réalité d'inhumations en fosses. Mais on a quand même encore suggéré 

quôil pourrait sôagir dans ces deux cas, comme ¨ Sima de los Huesos (Atapuerca, pr¯s de 

Burgos, dans le nord de lôEspagne) quelque 370.00 ou 380.000 ans plus t¹t5, dôune simple 

déposition - derniers devoirs rendus ¨ la d®pouille dôun membre de la tribu pour ®viter quôelle 

ne soit la proie des bêtes sauvages - sans que cela implique une croyance dô®ternit®. A Sima 

de los Huesos pourtant il y avait quand même une trentaine d'individus regroupés au même 

 
1 Voir par exemple T. Prideaux (dir.), L'Homme de Cro-Magnon, New York/Amsterdam, Time Life 

international, 1973, p. 76. 
2 P. J. Heyes, K. Anastasakis, W. de Jong, A. van Hoesel, W. Roebroeks, M. Soressi, Selection and Use of 

Manganese Dioxide by Neanderthals, ds Nature, Science Reports, 6, février 2016. 

En ligne : https///www.nature.com/articles/srep22159 

Le niveau est daté de -51.400 ± 2.000  ans. 

Compte-rendu en français : R. Mulot, Neandertal utilisait des allume-feu, ds Sciences et Avenir (en ligne), 26 

mars 2016. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/paleontologie/neandertal-utilisait-des-allume-

feu_104245 
3 En ce sens, P. Rowley-Conwy, Lôhomme de N®andertal avait-il une religion ? ds G. Brenhult (dir.), Berceaux 

de lôHumanit®, Paris, Larousse, Paris, 2003, p. 70. 

On a vu plus haut que les premières traces de construction, probablement à caractère religieux, relevées en 1992-

93, avaient été datées en dernier autour de -176.500 ans, avant Néandertal donc, dans la grotte de Bruniquel 

(Tarn-et-Garonne). 
4 Ephedra se signale en effet par ses qualités hallucinogènes : voir A. Leroi-Gourhan, Shanidar et ses fleurs, ds 

Paléorient, 24, 2, 1998, pp. 79-88, ici p. 85. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/paleo_0153-9345_1998_num_24_2_4679 
5 A Sima de los Huesos (littéralement le gouffre des ossements) il ne s'agit pas de Néandertaliens mais d'Homo 

heidelbergensis. Le site est daté de -430.000 : voir par exemple J. L. Arsuaga, I. Martínez, L. J. Arnold, A. 

Aranburu, A. Gracia-Téllez, W. D. Sharp, R. M. Quam, C. Falguères, A. Pantoja-Pérez, J. Bischoff, E. Poza-

Rey, J. M. Parés, J. M. Carretero, M. Demuro, C. Lorenzo, N. Sala, M. Martinón-Torres, N. García, A. Alcázar 

de Velasco, G. Cuenca-Bescós, A. Gómez-Olivencia, D. Moreno, A. Pablos, C.-C. Shen, L. Rodríguez, A. I. 

Ortega, R. García, A. Bonmatí, J. M. Bermúdez de Castro, E. Carbonell, Neandertal roots, Cranial and 

chronological evidence from Sima de los Huesos, ds Science, 244, 6190, juin 2014, pp. 1358-1363, ici p. 1358 

(résumé). 

En ligne : https://science.sciencemag.org/content/344/6190/1358. 
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endroit, ce qui suggère déjà au moins un lieu pour les mortsé Enfin les objets retrouv®s ¨ 

proximité des dépouilles de Néandertaliens ont souvent été attribués au seul hasard dès lors 

que lôhabitat ou le d®potoir ne se trouvaient pas tr¯s loin. 

On peut se demander pourquoi tellement sôinterroger sur des vestiges qui ne susciteraient 

aucune r®serve sôils provenaient dôHomo (sapiens) sapiens. C'est encore plus vrai dans le 

domaine de l'art. 

3.1.2.3. Naissance de l'art, un phénomène néandertalien ? 

Car avec Néandertal s'est aussi posée une question longtemps difficile à démêler, car elle 

semblait soulever des enjeux qui dépassaient là encore largement la science préhistorique. 

C'est la question de l'apparition de l'art - ou de manifestations culturelles. On l'a déjà vu avec 

les premières sépultures (que certains chercheurs ont essayé longtemps et pour certains 

continuent de faire passer pour divers accidents de terrain) tout ce qui touche à un certain 

degré d'évolution semble heurter dès lors que cela concerne une espèce différente de notre 

propre espèce. A cela sans doute les a priori religieux et plus encore philosophiques ne 

manquent pas : depuis Galilée, l'Univers ne tourne plus autour de la Terre - mais il a continué 

à tourner autour de l'homme. Cela confère pour le moins à celui-ci un caractère unique, 

privilégié, qu'il semble difficile de remettre en cause en admettant à ses côtés, sur le grand 

podium de l'évolution, une autre espèce - qui, de surcroît, l'aurait devancé avant de s'éteindre. 

Pour paraphraser la profession de foi coranique, il n'y a d'homme que l'hommeé et, de 

préférence, dans sa dernière version, l'homme anatomiquement actuel - les autres espèces 

étant toujours finalement considérées, a priori, comme des ébauches plus ou moins 

grossières, et en tout cas inachevées.  

On a vu plus haut que Néandertal utilisait couramment l'ocre - en fait Homo erectus (ou Homo 

ergaster) s'en servait déjà à Terra Amata (Nice, Alpes-Maritimes). On ne pouvait pas 

seulement rattacher sa présence à la curiosité que les Néandertaliens ont manifestée pour 

certains minéraux. 

Mais l'art pariétal (ou tout au moins l'expression de quelque chose sur les parois des grottes) 

demeurait en général, et demeure encore pour certains, considéré comme l'apanage des 

hommes anatomiquement actuels (Cro-Magnoïdes). Et de fait, même si l'on n'était pas porté 

vers une quelconque défiance à l'égard des capacités mentales des Néandertaliens, on pouvait 

encore croire il y a quelques années qu'ils sô®taient éteints avant le moment de son évolution 

où un art pariétal aurait pu éclore.  

Ce n'est plus vrai aujourd'hui. En 2010, un article faisait état de datations réalisées sur des 

charbons de bois recueillis dans la grotte de Nerja près de Malaga en Andalousie, qui avaient 

dû servir à l'éclairage lors de la réalisation des peintures rupestres que l'on y a reconnues (ou 

bien après, pour les regarder). Un laboratoire de Miami (Floride) leur attribuait une ancienneté 

de -35.320 en données conventionnelles, ce qui ferait 38.300 environ avant notre ère après 

correction1. Les auteurs ne faisaient alors référence qu'à l'Aurignacien (une culture cro-

magnoïde du Paléolithique supérieur). Or en février 2012, citant l'un de ces auteurs (J. L. 

 
1 A. Romero, A. Cristo, M. A. Medina, J. L. Sanchidrián, Datación del contexto arqueológico y frecuentación 

pleistocena en la Cueva de Nerja (M§laga, Espa¶a), ds J. Clottes (dir.), Lôart pl®istoc¯ne dans le monde, Actes 

du Congrès IFRAO, Tarascon-sur-Ari¯ge, Symposium datation et taphonomie de lôart pl®istoc¯ne, septembre 

2010, Préhistoire, art et sociétés, Bulletin de la Société Préhistorique Ariège-Pyrénées, LXV-LXIV, 2010-2011 

(CD) pp. 1105-1122 ici p. 1120 (35320 ± 360 BP). 

Le niveau de C14 (isotope radioactif du C12 ordinaire) ayant varié au cours des âges, on est obligé de corriger les 

données conventionnelles fournies par sa mesure effectuée en laboratoire. Mais on ne peut le faire qu'à partir de -

45.000 environ, ce qui fait que la majorité du Würm ancien n'est pas concernée et que l'on ne dispose que de 

données conventionnelles. Pour les distinguer des données corrigées je les ai notées dans cet ouvrage sous la 

forme -x qui correspond à x années avant le présent (et non avant notre ère). Pour les détails, voir plus bas : 

Questions de datation... 
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Sanchidrián) l'article d'un grand quotidien espagnol, largement repris, vieillissait la datation à 

plus de 40.000 avant notre ère. Et dans la foulée on attribuait à Néandertal les peintures de 

phoques qui surplombait l'endroit où les charbons de bois avaient été recueillis1. 

Malheureusement, aucune publication développant une argumentation scientifique n'était 

venue étayer ces déclarations... Que restait-il alors ? La date de 38.300 environ était plus 

ancienne de quelques millénaires que les premiers restes d'hommes anatomiquement actuels 

retrouvées dans la région. Et dans la grotte même les traces de ces derniers étaient beaucoup 

plus récentes. En outre, on se trouvait l¨ au cîur de la r®gion o½ N®andertal aurait pu survivre 

plus longtemps qu'ailleurs en Europe - même si les protocoles des datations de la présence 

tardive de Néandertal avaient parfois été contestés. La question demeurait donc ouverte : il 

était très possible que Néandertal ait survécu jusque vers 38.000 avant notre ère (à la fin de 

l'Interwürmien II-III) en Andalousie : ses restes ont été datés de 39.000 avant notre ère (-

36.000 ans conventionnels) à Saint-Césaire en Charente-Maritime. Mais il n'était pas exclu 

que des hommes anatomiquement actuels (cro-magnoïdes) aient déjà atteint la région à cette 

époque : ils étaient attestés trois à quatre millénaires plus tard sur le site de Bajondillo (à 75 

km à l'ouest de Nerja) autour de 35.500/34.000 avant notre ère (33.000/32.000 ans BP 

conventionnels). Un niveau de presque 40.000 avant notre ère (-37.000 ans conventionnels) y 

avait même été évoqué, mais il demeurait problématique.  

Il restait encore que Néandertal était indéniablement sensible à la beauté ou l'originalité de 

certains objets. A Arcy-sur-Cure, dans lôYonne, les N®andertaliens ont ramen® dans lôune des 

grottes quôils ont occup®e de gros mollusques fossiles, des pyrites et des concrétions 

minérales2. On soupçonnait qu'ils étaient aussi accessibles à certaines formes d'art - au moins 

d'art décoratif. C'est en ce sens que l'on a interpr®t® les fragments dôocre jaune ou rouge, 

d'hématite ou de bioxyde de manganèse retrouvés sur de nombreux sites néandertaliens 

(moustériens). Ils auraient servi à des peintures corporelles (voire des tatouages) ou encore à 

la d®coration de peaux, dôobjets en bois ou en osier.  

Toutes ces discussions ont été relancées, et peut-être rendues un peu vaines, par des 

trouvailles effectuées en France, à la Roche-Cotard à Langeais (Indre-et-Loire)3. En avant de 

la grotte, sur une plage fossile de la Loire, on avait déjà découvert en 1975 une protofigurine 

moustérienne que M. Lorblanchet a baptisée "masque de la Roche-Cotard". Il s'agit d'un 

caillou en calcaire local, troué naturellement, dont la forme globale pouvait évoquer assez 

vaguement un visage, les deux extrémités du trou figurant les globes oculaires. Les 

Néandertaliens l'ont aménagé : afin de figurer les yeux, ils ont glissé en force dans le trou une 

esquille osseuse qu'ils ont bloquée avec deux petits bouts de silex. La grotte elle-même offrait 

 
1 El Mundo, ¿La obra de arte más antigua de la Humanidad?, Actualizado martes 07/02/2012 20:47 horas.  

En ligne : http://www.elmundo.es/elmundo/2012/02/07/ciencia/1328619357.html 

Voir aussi J. Desideri et L Bellivier, G. Binovec, C. Cervera, A. Deville, M. Grossu-Viziru, S. Piguet-Collet, Y. 

Pr°tre, E. Sanchez, LôAndalousie pr®historique, Voyage d'étude 25-31 mars 2012, Université de Genève, Faculté 

des Sciences, Sciences de la Terre et de l'Environnement, Institut A. Forel, Laboratoire d'archéologie 

préhistorique et d'anthropologie, Travaux pratiques de Préhistoire régionale, Genève, mars 2012, p. 20. 

En ligne : https://www.unige.ch/forel/lap/index.php/download_file/view/62/338/ 
2 Par exemple J.-P. Millotte et A. Thévenin, Les racines des Européens, Le Coteau (42120), Editions Horvath, 

1988, pp. 91 et s. - Voir aussi R. Fl®aux, N®andertal, lôhomme de trop, ds Sciences et Avenir, janvier 2002, pp. 

62-67 et spécialement p. 66. 
3 Sur celles-ci, et ce qui suit, voir principalement : 

J.-C. Marquet, M. Lorblanchet, Le "masque" moustérien de la Roche-Cotard, Langeais (Indre-et-Loire), ds 

Paléo, 12, 2000. pp. 325-338. 

En ligne : http://www.persee.fr/doc/pal_1145-3370_2000_num_12_1_1605 

J.-C. Marquet, M. Lorblanchet, Y. Egels, J. Esquerre-Pourtère and M.-S. Hesse, Les productions à caractère 

symbolique du site moustérien de La Roche-Cotard à Langeais (Indre-et-Loire, France) dans leur contexte 

géologique, ds Paléo, 25, 2014, pp. 169-194.  

En ligne : https://paleo.revues.org/2780#tocto2n8 

https://paleo.revues.org/2705
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un milieu clos qui avait été scellé par les alluvions il y a au moins 35.000 ans. A l'intérieur 

deux datations d'os trouvés dans la galerie moustérienne ont donné des chiffres compris entre 

-38.400 et -38.060 conventionnels, soit 40.900 à 40.500 avant notre ère en datations corrigées, 

pendant l'Interwürmien II-III. Et ce n'est pas tout. On a reconnu dans la grotte quatre 

panneaux décorés. Le premier panneau présente quatre taches d'ocre rouge. Les trois autres 

ont été réalisés par enlèvement de matière sur la paroi de tuffeau  recouverte d'une mince 

couche de limon argileux. Un de ces panneaux offre une figuration circulaire, les deux autres 

des groupes de tracés parallèles organisés entre eux. Certaines des représentations cro-

magnoïdes accompagnant le bestiaire du Paléolithique supérieur, ou des figurations du 

Néolithique, ne vont pas plus loin : on peut donc considérer celles de la Roche-Cotard comme 

des îuvres d'art rupestre, en tout cas des manifestations culturelles, au m°me titre que les 

autres. Dans leur étude de ces premières manifestations, les chercheurs de la Roche-Cotard 

citent en outre la sépulture néandertalienne n°6 de la Ferrassie (aux Eyzies-de-Tayac, en 

Dordogne) datée des environs de 50.000 ans, et qui était recouverte d'une pierre dans laquelle 

avait été creusées des cupules (petits trous plus ou moins semi-sphériques). Et plus loin 

encore, aussi bien dans le temps que dans l'espace, ils mentionnent la figurine de Berekhat 

Ram en Israël que nous avons déjà croisée plus haut. Il s'agit d'un petit nodule de roche 

volcanique rougeâtre dont l'apparence naturelle évoque cette fois-ci une forme humaine (et 

même une vénus paléolithique). Un examen au microscope a mis en évidence de discrètes 

retouches destinées à accentuer cette ressemblance. L'objet a été retrouvé en contexte 

acheuléen, et stratigraphiquement on peut le dater de 250.000 à 280.000 ans. Il ne s'agit donc 

même plus ici de Néandertal : c'est d'un Homo erectus (ou ergaster) évolué qu'il est question. 

A Berekhat Ram on n'a certes que des retouches accentuant la forme naturelle de la pierre. 

Mais il semble bien que le débat de la création artistique, fût-elle occasionnelle et 

opportuniste, en tout cas celui de la possibilité de concevoir et de créer à partir d'un support, 

dépasse largement Néandertal dans le temps.  

Les témoignages se sont multipliés de manifestations esthétiques très anciennes. Dans un 

autre domaine, celui de la parure, les artefacts d'Arcy-sur-Cure ont été datés en 2011 entre 

44.500 et 40.500 ans avant notre ère, et attribués à Néandertal après - bien sûr - des années de 

controverse1. Mais à peine quatre ans plus tard, des serres d'aigle percées et disposées en 

collier ont été découvertes à Krapina en Croatie, en contexte néandertalien ou 

Anténéandertalien évolué, datées cette fois-ci deé 130.000 ans2. Ces prototypes 

néandertaliens sont semblables aux productions des Cro-Magnoïdes, ce qui plaide clairement 

 
1 F. Caron, F. dôErrico, P. Del Moral, F. Santos, J. Zilh«o, The Reality of Neandertal Symbolic Behavior at the 

Grotte du Renne, Arcy-sur-Cure, France, ds PLoS ONE, 6,6, 29 juin 2011, pp. 1-11. 

En ligne : http://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0021545 

Plus récemment une étude est venue confirmer les datations et l'association des Néandertaliens aux artefacts de 

la Grotte du Renne : F. Welker, M. Hajdinjak, S. Talamo, K. Jaouen, M. Dannemann, F. David, M. Julien, M. 

Meyer, J. Kelso, I. Barnes, S. Brace, P. Kamminga, R. Fischer, B. M. Kessler, J. R. Stewart, S. Pääbo, M. J. 

Collins, J.-J. Hublin, Palaeoproteomic evidence identifies archaic hominins associated with the Châtelperronian 

at the Grotte du Renne, ds PNAS, 113, 40, Septembre 2016, pp. 11162-11167. 

En ligne : https://www.pnas.org/content/early/2016/09/13/1605834113.full#sec-6 

Compte-rendu en fran­ais : R. Mulot, N®andertal, le bijoutier dôArcy-sur-Cure, Sciences et Avenir, 12.10.2016. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/archeologie/la-grotte-aux-bijoux-d-arcy-sur-cure-en-

bourgogne-etait-bien-occupee-par-neandertal_107357 
2 D. Radovļiĺ, A. Oros Srġen, J. Radovļiĺ , D. W. Frayer, Evidence for Neandertal Jewelry: Modified White-

Tailed Eagle Claws at Krapina, ds PLoS ONE, 10, 3, 11 mars 2015, pp. 1-14. 

http://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0119802 

Compte-rendu en français : R. Mulot, Il y a 130.000 ans, le premier bijou portait la griffe de Néandertal, ds 

Sciences et Avenir, 17-03-2015/18-03-2015.  

En ligne : http://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/20150316.OBS4743/il-y-a-130-000-ans-le-premier-bijou-

portait-la-griffe-de-neandertal.html 

http://www.sciencesetavenir.fr/index/2015/03/18/
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pour une recherche esthétique. Mais on ne peut plus ici, comme cela parfois a été le cas pour 

les parures à Arcy-sur-Cure, prétendre qu'elles ont été copiées sur ces derniers avec lesquels 

certains groupes néandertaliens auraient noué des relations précoces1é 

De plus en plus, et malgré les réticences d'une partie de la communauté scientifique, on 

tendait donc à admettre et à reconnaître les capacités de curiosité, d'esthétique, de création et 

d'abstraction dont Néandertal a pu faire preuve2. 

Enfin, deux études publiées en février 2018 sous l'égide de D. Hoffmann - portant sur des 

travaux réalisés en Espagne à la grotte de los Aviones, près de Cartagena (Région de Murcia) 

ainsi que dans les grottes de la Pasiega (monte Castillo à Puente Viesgo, Région de 

Cantabrie), de Maltravieso (Cáceres, Région d'Estrémadure) et d'Ardales (Région 

d'Andalousie) - ont balayé tous les doutes. La première a apporté la preuve que Néandertal 

maniait et mélangeait bien les pigments il y a 115.000 ou 120.000 ans3. La seconde qu'il s'en 

servait pour orner les parois des grottes il y a plus de 65.000 ans4. Or si l'une des peintures 

rupestres retrouvées à Maltravieso est une main réalisée avec la technique du pochoir (avant -

66.700)5 d'autres notamment en forme d'échelle ou de quadrilatères juxtaposés à la Pasiega 

(avant -64.800) paraissent purement symboliques6. Pas mal pour un être dont on doutait 

encore il y a peu des capacités mentales7. Aujourd'hui, au vu de l'ocre retrouvée à Terra 

Amata comme de la statuette de Berekhat Ram, c'est plutôt aux capacités de création 

artistique des formes évoluées d'Homo erectus ou d'Homo ergaster qu'il faudrait repousser le 

débat... 

La question de l'expression des Néandertaliens sous forme de représentations visuelles (y 

compris très probablement symboliques) paraît donc en tout cas réglée. Les panneaux décorés 

de la Roche-Cotard, signalés plus haut, peuvent s'inscrire à présent dans un contexte défini et 

 
1 Pour le parures d'Arcy-sur-Cure, cité par J.-J. Hublin, S. Talamoa, M. Julien, F. David, N. Connet, P. Bodub, B. 

Vandermeerschd, M. P. Richards, Radiocarbon dates from the Grotte du Renne and Saint-Césaire support a 

Neandertal origin for the Châtelperronian, ds PNAS, 109, 46, 13 novembre 2012, pp. 18743ï18748 : « For some 

(...) this new behavior demonstrates a cultural impact on the last Neandertals by contemporaneous UP modern 

human populations, already present further east in Europe ». 

En ligne : https://www.ncbi.nlm.nih.gov/pmc/articles/PMC3503158/ 
2 Par exemple W. Rendu, B. Maureille, L'homme de Néandertal inhumait bien déjà ses morts, Communiqué de 

presse, Paris, CNRS, 17 décembre 2013, note 4. 

http://www2.cnrs.fr/presse/communique/3363.htm 
3 D. L. Hoffmann, D. E. Angelucci, V. Villaverde, J. Zapata and J. Zilhão, Symbolic use of marine shells and 

mineral pigments by Iberian Neandertals 115,000 years ago, ds Science Advances, 4, 2, février 2018. 

En ligne : https://advances.sciencemag.org/content/4/2/eaar5255 
4 D. L. Hoffmann, C. D. Standish, M. García-Diez, P. B. Pettitt, J. A. Milton, J. Zilhão, J. J. Alcolea-González, 

P. Cantalejo-Duarte, H. Collado, R. de Balbín, M. Lorblanchet, J. Ramos-Muñoz, G.-Ch. Weniger, A. W. G. 

Pike, U-Th dating of carbonate crusts reveals Neandertal origin of Iberian cave art, ds Science, 359, 6378, 

Février 2018, pp. 912-915 (avant -64.800). 

En ligne : https://science.sciencemag.org/content/359/6378/912 

Compte-rendu en français : H. Ratel, B. Arnaud, Néandertal, premier peintre de l'humanité, ds Sciences et 

Avenir, 23.02.2018. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/anthropologie/neandertal-premier-peintre-de-l-

humanite_121540 
5 D. L. Hoffmann, C. D. Standish, M. García-Diez, P. B. Pettitt, J. A. Milton, J. Zilhão, J. J. Alcolea-González, 

P. Cantalejo-Duarte, H. Collado, R. de Balbín, M. Lorblanchet, J. Ramos-Muñoz, G.-Ch. Weniger, A. W. G. 

Pike, U-Th dating of carbonate crusts reveals Neandertal origin of Iberian cave art, fig. 2 p. 913. 

L'usage du pochoir, bien que les Néandertaliens aient pu prendre l'ocre directement dans leur bouche pour la 

projeter, pose néanmoins la question de l'utilisation de sarbacanes pour la chasse. 
6 D. L. Hoffmann, C. D. Standish, M. García-Diez, P. B. Pettitt, J. A. Milton, J. Zilhão, J. J. Alcolea-González, 

P. Cantalejo-Duarte, H. Collado, R. de Balbín, M. Lorblanchet, J. Ramos-Muñoz, G.-Ch. Weniger, A. W. G. 

Pike, U-Th dating of carbonate crusts reveals Neandertal origin of Iberian cave art, fig. 1 p. 912. 
7 Certains toutefois diront qu'il faisait des motifs plus ou moins scalariformes parce qu'il était incapable de 

dessiner des animaux comme son merveilleux successeur... 
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relativement bien balisé. Et par conséquent, presque un demi-siècle après sa découverte, rien 

(ni personne) ne paraît plus devoir s'opposer à reconnaître enfin au "masque de la Roche-

Cotard" un statut d'îuvre d'art, quelle que soit la finalit® de celle-ci. Après tout, je ne citerai 

pas d'artistes, mais on peut trouver des îuvres contemporaines dont le degr® de 

conceptualisation et de technicité ne semble pas clairement supérieur à ce qui a été produit ici, 

malgré les explications très intellectualisées des catalogues qui essaient de les vendre - et qui, 

la spéculation aidant, y parviennent le plus souvent. 

Mais l'expression des Néandertaliens, et leur créativité, dépassaient sans doute le champ des 

représentations visuelles. On a découvert de quoi lui attribuer l'invention d'une forme de 

musique dont on ne sait rien, bien sûr - sinon qu'elle mettait au moins en jeu la flûte. On en a 

retrouvé un exemplaire en 1995, taillée dans un fémur d'ours des cavernes, sur le site 

néandertalien de Divje Babe à proximité d'Idrija au nord-ouest de la Slovénie. Il daterait de la 

toute fin du Würmien II, vers -46.500 (48.000 environ avant notre ère). Naturellement, l'objet 

a suscité de nombreuses contestations1. Pour expliquer les trous percés dans l'os, ont tour à 

tour été invoquées une altération naturelle de celui-ci ou la présence de rongeurs assez habiles 

pour percer des trous calibrés, alignés, et assez régulièrement espacés. En dernier lieu, c'est à 

une hyène des cavernes qu'on les a attribués2. Des articles avait pourtant fort bien démontré en 

1997 et 2003 le parti pris et l'inanité des réserves déjà formulées à l'époque3. Malgré cela, et 

bien qu'une reproduction de l'objet ait fait la preuve de sa capacité à produire des sons4, on 

continue à attribuer à Homo (sapiens) sapiens la découverte de cet instrument - et alors, bien 

sûr, sans réserve aucune quant à l'authenticité des objets produits... 

 
1 Voir notamment F. d'Errico, G. Lawson, C. Henshilwood, M. Vanhaeren, A.-M. Tillier, M. Soressi, F. Bresson, 

B. Maureille, A. Nowell, J. Lakarra, L. Backwell, M. Julien, Archaeological Evidence for the Emergence of 

Language, Symbolism, and Music, An Alternative Multidisciplinary Perspective, ds  Journal of World 

Prehistory, 17, 1, mars 2003, pp. 1-70. 

En ligne :  

https://www.academia.edu/18801647/dErrico_et_al_2003_Archaeological_Evidence_for_the_Emergenceof_Lan

guage_Symbolism_and_Music_An_Alternative_Multidisciplinary_Perspectiv 
2 Compte-rendu de l'article : B. Arnaud, La flûte de Neandertal, c'était du pipeau, ds Sciences et Avenir, 

08.04.2015. 

En ligne : https://www.sciencesetavenir.fr/archeo-paleo/la-flute-de-neandertal-c-etait-du-

pipeau_21848?refresh=1586591506209 

Les photos publiées avec l'article sont assez parlantes. 

Lorsque l'on connaît la puissance des mâchoires de hyènes, capables de briser les os les plus résistants, il paraît 

en effet franchement improbable que l'une d'entre elles ait eu la délicatesse requise pour forer les trous (de 

surcroît calibrés et alignés) que l'on voit sur la photo. Mais peut-être s'agissait-il de la hyène Crocuta crocuta 

spelaea var. musicalis. 
3 I. Turk, M. Turk, B. Toġkan, Could a cave hyena have made a musical instrument ? A reply to Cajus G. 

Diedrich, ds Arheoloġki vestnik 67, 2016, pp. 401-407. 

En ligne : http://av.zrc-sazu.si/pdf/67/AV_67_2016_14_diskusija1.pdf 

F. Z. Horusitzky, Les fl¾tes pal®olithiques : Divje babe I, Ist§ll·skŖ, Lokve, etc., Point de vue des experts et des 

contestataires, ds Arheoloġki vestnik, 54, 2003, pp. 45-66 et spécialement p. 48. 

En ligne : 

http://oxford.academia.edu/IainMorley/Papers/478566/Mousterian_musicianship_The_case_of_the_Middle_Pala

eolithic_Divje_babe_I_bone 

Pour la datation : D.E. Nelson, Radiocarbon dating of bone and charcoal from Divje babe I cave, ds I. Turk 

(dir.) Mousterian Bone Flute and other ýnds from Divje babe I cave site in Slovenia, Ljubljana, 

Znanstvenoraziskovalni Center Sazu, 1997, 51-64. 

Malheureusement les revues dans lesquelles publient ces auteurs n'ont pas la diffusion de celles de leurs 

détracteurs. 
4 Pour les curieux, on peut en écouter un bon exemple en ligne interprété par Ljuben Dimkaroski dans le cadre 

d'un European Music Archaeology Project (EMAP) : 

https://www.youtube.com/watch?v=AZCWFcyxUhQ 

Site de l'EMAP : https://www.youtube.com/channel/UCfZpdSZhlx01Al3JxkCdvfQ/videos 
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3.1.2.4. Néandertal, à demi réhabilité. 

La mauvaise image des Néandertaliens, longtemps grossièrement bestialisés, pourrait certes 

tenir au fait quôils sôadonnaient parfois au cannibalisme. A El Sidron, en Espagne, c'est vrai 

que le groupe de Néandertaliens qui utilisait les bourgeons de peupliers et les moisissures du 

type Penicillium pour se soigner a ainsi visiblement servi de repas pendant le Würmien II 

(entre -51.000 ans et - 45.000) à un autre groupe qui les a capturés. Mais pour leur part, 

l'étude du tartre de leurs dents indique qu'ils étaient pratiquement végétariens, ce qui traduit 

un large spectre alimentaire pour les groupes néandertaliens1é Et nous aurons lôoccasion ¨ 

plusieurs reprises dans ce travail dô®voquer des pratiques de cannibalisme - et ce bien plus 

près de nous, et dans un contexte appartenant cette fois-ci sans contestation possible à Homo 

sapiens sapiens, notre espèce2é Comme une excuse, il est vrai que lôon ®voque toujours pour 

ces derniers cas un cannibalisme "rituel". Et ils sont toujours, également, très discutés, même 

lorsquôon retrouve les vestiges humains au milieu dôun d®potoir, et que les os ont subi 

exactement le même traitement que les os des animaux parmi lesquels on les a jetés. Si dans 

des circonstances analogues lôaspect rituel du cannibalisme des Néandertaliens fait encore 

r®guli¯rement question, il semble donc que ce soit bien avant tout une questioné de parti 

pris.  

De fait, la situation a beaucoup ®volu® ces derni¯res ann®es, mais reconna´tre ¨ lôhomme de 

Néandertal des capacit®s et un degr® dô®volution comparables ¨ ceux de lôhomme de Cro-

Magnon semble avoir longtemps suscité (et susciter encore assez souvent) beaucoup de 

réserves et de réticences. Derrière une approche hypercritique - hors de propos d¯s lors quôelle 

ne sôapplique pas avec la m°me rigueur ¨ Homo (sapiens) sapiens - celles-ci semblent en 

premier lieu dôordre subjectif. Lôexistence dôune autre esp¯ce dôhomme ®volu® remet en effet 

en question la nature humaine, unique, à part du reste de la vie, que la plupart des grandes 

religions et philosophies, lôarri¯re-plan plus ou moins conscient de toute notre pensée, ont 

voulu accorder à notre espèce. 

Il est vrai que lorsque l'on considère le racisme qui peut se faire jour à l'intérieur de celle-ci 

entre ses représentants de couleur, de "race" ou de culture différentes, la difficulté à 

reconnaître à une autre espèce, au temps de leur contemporanéité, un degré d'évolution 

similaire à celui de la nôtre paraît moins surprenante. On ne sait rien de Néandertal à ce 

propos, mais l'exclusion semble un travers bien partagé chez Homo (sapiens) sapiens. 

Les découvreurs de Néandertal l'avaient classé parmi les hommes modernes (Homo sapiens 

neanderthalensis) tout en faisant de lui une brute épaisse aux facultés mentales réduites. Les 

chercheurs s'emploient de nos jours à le réhabiliter en mettant en évidence que ses capacités 

étaient égales, quoique peut-être de nature un peu différente, à celles de l'humanité actuelle. 

Mais en même temps ils l'ont sorti de la famille des hommes modernes, pour en faire une 

autre espèce proche, mais pas tout à fait comparable, à l'homme actuel - qui reste ainsi le 

ph®nix de l'Evolutioné 

Deo gratias. 

 
1 L. S. Weyrich, S. Duchene, J. Soubrier, L. Arriola, B. Llamas, J. Breen, A. G. Morris, K. W. Alt, D. Caramelli, 

V. Dresely, M. Farrell, A. G. Farrer, M. Francken, N. Gully, W. Haak, K. Hardy, K. Harvati, P. Held, E. C. 

Holmes, J. Kaidonis, C. Lalueza-Fox, M. de la Rasilla, A. Rosas, P. Semal, A. Soltysiak, G. Townsend, D. Usai, 

J. Wahl, D. H. Huson, K. Dobney, A. Cooper, Neanderthal behaviour, diet, and disease inferred from ancient 

DNA in dental calculus, ds Nature, 544, pp. 357ï361 (Letter, 8 mars 2017). 

En ligne (résumé) : https://www.nature.com/articles/nature21674 

Compte-rendu en français : R. Mulot, Nos ancêtres les flexitariens, ds Sciences et Avenir, n° 851, janvier 2018, 

pp. 52-55, ici p. 53. 
2 Au Néolithique ancien dans le Var, et encore au terme de l'âge du bronze sur les rivages lagunaires 

languedociensé 
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3.1.3. Les Néandertaliens dans le Luberon. 

3.1.3.1. Le Würmien I à la Baume des Peyrards. 

Le climat tempéré de l'Interglaciaire du Riss-Würm avait éloigné les tribus préhistoriques de 

lôabri offert par les grottes. 

M°me sôil semble qu'ils ont continu® dans un premier temps ¨ privil®gier des campements de 

plein air (souvent install®s ¨ lôabri de talus bordant les rivi¯res) les premiers grands froids de 

la nouvelle glaciation - qui définissent un Würmien Ib survenant après un Würmien Ia 

relativement tempéré - les y ont ramenés.  

C'est pendant le Würmien I donc, entre -110.000 et -82.000 environ1 - et même pendant le 

Würmien Ib bien qu'il soit encore assez difficile de préciser la chronologie de cette séquence - 

que la Baume des Peyrards a été de nouveau fréquentée occasionnellement. 

Au début de ce Würmien Ib, le froid revenu brutalement a provoqué un grand éboulement 

dans lôabri (effondrement d'une partie de son plafond). Lôeau qui sô®tait infiltr®e dans les 

fissures de la roche en surplomb a fait éclater celle-ci en gelant. Mais lôoccupation de la 

caverne est demeurée trop épisodique (et sans doute trop accessoire) pour que les hommes 

sôen inqui¯tent ou même s'en rendent compte. Comme à la fin du Riss en effet, la Baume des 

Peyrards nôa servi au W¿rmien I que de halte de chasse ou dôabri temporaire : lôoccupation 

totale cumulée de lôabri nôa pas d¾ d®passer quelques semaines, au mieux quelques moisé en 

près de 25.000 ans ! 

On pourrait sans doute en dire autant de l'occupation de la grotte de l'Adaouste à Jouques, sur 

la rive gauche de la Durance dans le défilé de Mirabeau. Les vestiges lithiques y sont rares 

(49 pièces) mais ont permis de définir en 1997 qu'ils appartenaient à la même tradition que 

ceux de la Baume des Peyrards. On a identifié là un dépotoir, une aire de dépeçage et une 

zone d'habitat2. Dans celle-ci, un petit foyer avait été aménagé à l'intérieur d'une bauge d'ours 

abandonnée par son occupant qui avait peut-être été tué. Des os d'ours bruns, et même 

d'oursons, ont en effet été trouvés dans l'habitat. L'étude toutefois ne précise pas si tous les 

individus ont été chassés ou si certains d'entre eux ont pu mourir là de vieillesse, ou de 

maladie ou de malnutrition dans le cas des plus jeunes3. Il s'agirait en tout cas d'une halte de 

chasse ou d'un abri temporaire comparable à celui de la Baume des Peyrards. 

Malheureusement aucune datation n'a été proposée (ni recherchée malgré la présence de 

nombreux charbons de bois dans le foyer). Tout au plus, dans le résumé, rattache-t-on cette 

 
1 Il s'agit ici de datations estim®es ¨ partir de lôépaisseur des sédiments accumulés sur les sites, ou au mieux de 

radio-datations - issues de la propriété des organismes vivant de fixer (en quantité infinitésimale) des produits 

radioactifs.  

Après la mort de l'organisme qui les a stockés, ces produits (uranium, thorium, ou isotope radioactif du carbone) 

disparaissent progressivement, en mettant très longtemps.  

En mesurant leur quantité résiduelle, on a donc une idée du moment de la mort de l'organisme - mais une idée 

seulement, car selon les périodes la quantité de ces substances radioactives a varié, en fonction par exemple de 

lôactivit® solaire pour le C14 (carbone 14, isotope radioactif du C12 ordinaire).  

Pour avoir des chiffres plus précis, il faut donc calibrer les données brutes mesurées (dites conventionnelles) en 

les rapportant aux variations de la quantité des substances radioactives que les organismes vivants ont pu fixer. A 

l'heure actuelle, c'est impossible au-delà de 45.000 ans environ avant notre ère : les chiffres fournis ici sont donc 

proposés à titre indicatif, pour fixer une chronologie relative. Par rapport à une réalité qu'il est encore impossible 

d'appréhender, ils peuvent admettre des variations de plusieurs milliers d'années lorsqu'il s'agit de périodes aussi 

lointaines que le l'Interglaciaire du Riss-Würm ou le Würmien I. 
2 G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques, 

Bouches-du-Rhône), ds Quaternaire, 8, 2-3, 1997. pp. 175-187, spécialement pp. 176-179 pour le Moustérien. 

https://www.persee.fr/doc/quate_1142-2904_1997_num_8_2_1571 
3 Les ours bruns naissent en général en janvier ou février, dans la tanière ou l'abri servant à l'hibernation. 
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occupation au début du Würmien ancien sur des critères faunistiques1 qui paraissent bien 

faibles aujourd'hui. Une meilleure connaissance du déroulement de la glaciation montre en 

effet que les associations de l'Adaouste2 pourraient correspondre à plusieurs séquences 

distinctes à l'intérieur de celle-ci (séquences du Würmien I, Interwürmien I-II, début du 

Würmien II...) - surtout si le renne qui s'y trouve en compagnie de la tortue de Hermann (!) 

représente bien une infiltration d'un niveau plus récent (magdalénien en l'occurrence).  

Les choses sont plus claires à lôabri du Pont de la Combette à Bonnieux, sur la D 36 entre le 

carrefour de la route d'Apt et le lieu-dit Beaudon. Daté de la fin du Würmien I pour sa 

première fréquentation, il est marqué lui aussi par la faible densité des vestiges lithiques. Il 

s'agit toujours d'industrie moustérienne. Mais malgré la rareté des vestiges, la très forte 

proportion des racloirs pourrait traduire ¨ lôint®rieur de ce vaste Moust®rien - au-delà de la 

spécificité de l'activité (chasse, exploitation des carcasses, et peut-être des peaux) - une 

orientation différente de celle de la Baume des Peyrards3. On aurait donc peut-être ici un 

t®moignage de la fr®quentation du Luberon par un deuxi¯me groupe dôhommes. Celui-ci 

pourrait être originaire des Monts de Vaucluse et du Ventoux ou lôon conna´t justement une 

tradition moustérienne ancienne très riche en racloirs. On a d'ailleurs relevé que le silex utilisé 

à la Combette provenait pour une part de l'espace circonscrit par les Monts de Vaucluse, le 

Ventoux, le plateau d'Albion et Lure4. Inversement, H. De Lumley a établi jadis un lien entre 

le site de la Baume Troucade à Murs (situé dans cet espace) et celui des Peyrards5 qui aurait 

pu laisser envisager, à un autre moment, une avancée du groupe du Luberon en direction des 

Monts de Vaucluse et du Ventoux. Mais de l'aveu même de l'auteur le matériel était à l'époque 

très pauvre, et l'on pouvait seulement avec beaucoup de réserves définir un Charentien de type 

Ferrassie. Il y manquait le qualificatif d'oriental qui fait la particularité du site des Peyrards6. 

 
1 G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques, 

Bouches-du-Rhône), p. 179. 
2 Cerf, cheval, ours brun, bouquetin, lapin, renard, panthère ou lion des cavernes, lynx des cavernes dans 

l'habitat. Sanglier, grand bison des steppes (Bison priscus), renne, chat sauvage, castor, tortue de Hermann 

(Testudo-hermanni-graeca) dans le dépotoir... Voir G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations 

humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques,Bouches-du-Rhône), pp. 177 et 178. 

Assez curieusement pour une zone où les escarpements rocheux sont nombreux, le bouquetin arrive loin derrière 

le cheval et le cerf. 
3 Il s'agit là de faciès culturels, en quelque sorte de styles que l'on peut distinguer à l'intérieur du Moustérien en 

fonction de la fréquence de tel ou tel type d'outil ou de retouche. 

Les racloirs sont très abondants aux Peyrards, mais moins semble-t-il qu'au Pont de la Combette et sur les sites 

un peu plus septentrionaux (entre Monts de Vaucluse et Ventoux). 
4 En ce sens on a relevé que le silex utilisé à la Combette provenait pour une bonne part de l'espace circonscrit 

par les Monts de Vaucluse, le Ventoux, le plateau d'Albion et Lure. 

J. Jaubert, Les sociétés du Paléolithique moyen en France, principaux acquis de ces dix dernières années, ds 

Zephyrus, 53-54, 2000-2001, pp. 153-175, ici p. 162. « A La Combette (Vaucluse), l'étude archéopétrographique 

[...] permet de cartographier les limites du territoire fréquenté par le groupe qui s'étend au nord du Luberon, 

inclue les Monts du Vaucluse (silex de Murs), les pentes du Mont Ventoux, de la Montagne de Lure et du Plateau 

d'Albion (Crétacé inférieur), mais comprend aussi des formations miocènes et oligocènes plus proches. »  

En ligne : revistas.usal.es/index.php/0514-7336/article/download/4980/5017 

Ces provenances sont bien différentes de celles mises en avant par H. de Lumley pour la Baume des Peyrards où 

c'était l'origine locale du silex, étendue jusqu'au site des Trécassats et aux collines du piémont méridional du 

Luberon, qui était mise en avant. 

H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre géologique, 

Tome I, Ligurie-Provence, Paris, C.N.R.S., Supplément 5-1 à Gallia Préhistoire, 1969, ici p. 426. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/galip_0072-0100_1969_sup_5_1 
5 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 399. 
6 Ces termes désignent des faciès correspondant aux proportions d'outils retrouvés et aux façons de tailler le silex 

pour les obtenir. Ils font référence à des régions ou à des sites où on les a mis en évidence.  
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Aujourd'hui il semble donc plus prudent de le laisser de côté ou de le rattacher au groupe des 

Monts de Vaucluse/Ventoux, qualifié de Moustérien typique de faciès levalloisien riche en 

racloirs1, mais assez proche encore d'un Charentien de type Ferrassie classique2. 

Compte tenu des durées qui entrent en jeu ici, rien ne permet de savoir si les différents 

groupes que l'on évoque se sont jamais croisés. Toutefois la survie même de ces groupes, qui 

semble attestée pendant des millénaires par la fréquentation de sites où l'on observe une même 

tradition de taille du silex (marquée par des outillages de même faciès) implique 

nécessairement des contacts et un renouvellement de leur sang par des apports extérieurs. 

A la Baume des Peyrards, côest probablement dans le cadre dôune halte de chasse ou d'un 

campement quôa ®t® b©ti pendant le Würmien Ib le petit foyer retrouvé jadis par lô®quipe dôH. 

de Lumley. Trois petits galets dôune dizaine de centim¯tres de diam¯tre d®limitaient 

lôemplacement dôun feu, quôune dalle de 50 cm, plantée verticalement, protégeait du vent3. 

Grâce à ces vestiges, il est encore possible imaginer tr¯s fugitivement un petit groupe dôune 

dizaine ou d'une quinzaine dôindividus, peut-être uniquement des chasseurs, serrés dans leurs 

fourrures autour de la chaleur protectrice des flammes - en train de mordre à belles dents dans 

les morceaux de viande quôils coupaient au ras de leur bouche avec un ®clat de silex. Ce nôest 

pas du roman : ici ou là en Europe, on a retrouvé des incisives dont lô®mail porte des coupures 

diagonales qui témoignent de cette manière originale de manger sa viande. Cela peut sembler 

anodin, mais accessoirement, selon que les stries diagonales observées sur les incisives sont 

orientées de la gauche vers la droite ou de la droite vers la gauche on peut en déduire que les 

Préhistoriques étaient majoritairement droitiers ou gauchers4. Pour autant, il n'y avait pas que 

de la viande au menu des Néandertaliens : des études portant sur le tartre de leur plaque 

dentaire fossilisée ont démontré qu'ils avaient un régime alimentaire varié, faisant également 

appel aux végétaux - voire parfois exclusivement à ceux-ci. Ils consommaient des plantes 

(tiges et/ou racines), des fruits secs (pignons de pins), des mousses, des champignons (que 

l'on a reconnus aussi bien en Belgique qu'en Espagne)5 et, pendant le long hiver, très 

certainement, des lichens. 

 
Ils sont donc très importants si l'on veut tenter de définir une tradition dans la manière de tailler le silex. Et le 

qualificatif d'oriental est vraiment ici ce qui se révèle déterminant - le Charentien, et même le type Ferrassie, 

étant relativement courants. 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 396 (pour le Bau de l'Aubesier). 
2 C. Ayme, Arrondissement de Carpentras, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR),  2003, pp. 215-217, 

ici p. 216.  

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2003/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2003-3e-partie 
3 Sur ce foyer, voir H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans 

son cadre géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 426. 

Egalement H. de Lumley, Y. Boone, Les structures d'habitat au Paléolithique moyen, ds H. de Lumley (dir.), La 

Préhistoire française, Tome I, Les civilisations paléolithiques et mésolithiques de la France, Paris, C.N.R.S., 

1976, pp. 644-655, ici p. 646.  
4 Voir par exemple G. Constable (dir.), Les Néanderthaliens, New York/Amsterdam, Time Life international, 

1972-1973, pp. 71 et 80 (avec référence aux Esquimaux et à des peuplades de "chasseurs-collecteurs). 

Plus récemment, V. Volpato, R. Macchiarelli, D. Guatelli-Steinberg, I. Fiore, L. Bondioli, D. W. Frayer Hand to 

Mouth in a Neandertal: Right-Handedness in Regourdou 1, ds PLoS ONE, 22 août 2012.  

En ligne : https://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0043949 

Les Néandertaliens semblent avoir été majoritairement droitiers, comme les Homo sapiens sapiens. 
5 A. G. Henry, A. S. Brooks, D. R. Piperno, Microfossils in calculus demonstrate consumption of plants and 

cooked foods in Neanderthal diets (Shanidar III, Iraq; Spy I and II, Belgium), ds PNAS (Proceedings of the 

National Academy of Sciences), 108, 2, pp. 486-491(11 janvier 2011)  

En ligne : https://www.pnas.org/content/pnas/108/2/486.full.pdf 

H.J. O'Regan, A. L. Lamb, D. M. Wilkinson, The missing mushrooms: Searching for fungi in ancient human 

dietary analysis, ds Journal of Archaelogical Science, 75, novembre 2016, pp. 139-143. 

En ligne (résumé) : https://www.sciencedirect.com/science/article/pii/S0305440316301455#! 
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Ce foyer n'est pas vraiment exceptionnel. On vient d'en entrevoir un autre à la grotte de 

l'Adaouste, assorti d'une certaine différenciation de l'espace.  Celle-ci se retrouve sur d'autres 

sites, de manière parfois beaucoup plus développée. Sur le site du Rozel, dans la Manche, qui 

est daté de -80.000 et très connu pour les nombreuses empreintes de pas qu'il a livrées, on a 

découvert plusieurs foyers dont l'un était composé de plusieurs dalles de schiste posées à plat 

et de chant1. Mais on a également trouvé trace d'une structuration très nette de l'espace. Sur 

l'un des sols sablonneux mis au jour, la présence de nombreux pas d'enfants et d'adolescents 

suggère même que certaines zones pouvaient leur être réservées pendant que les adultes 

s'activaient ailleurs, peut-être sur l'aire de boucherie repérée un peu plus loin, si elle appartient 

au même niveau. 

3.1.3.2. Au Würmien II, la Baume des Peyrards et le Pont de la 

Combette. 

Les grottes sont redevenues des abris recherchés, et dans le courant du Würmien IIa2 la 

Baume des Peyrards a été utilisée plusieurs saisons comme habitat principal par une tribu 

néandertalienne au cours de ses déplacements. 

Pour se prémunir des atteintes du froid et du vent, des structures ont alors été aménagées à 

lôint®rieur de lôabri. Les fouilleurs ont ainsi retrouv® les restes dôune cabane (ou d'un coupe-

vent) installée dans la Baume pour en protéger les occupants : il sôagissait dôun alignement de 

grosses pierres qui ®taient vraisemblablement appuy®es contre sa paroi pour la caler. Lôespace 

ainsi circonscrit, long de 11,50 m pour une largeur de 7 m3, accueillait une série de foyers 

alignés selon le grand axe. Sans doute chasseurs, femmes, enfants et vieillards y trouvaient-ils 

refuge et chaleur durant les longs mois où le froid engourdissait toute vie. L'abri. La chaleur 

des autres. Leur odeur. Le feu. L'odeur du feu. L'odeur de la nourriture sur le feu. L'odeur de 

la vie. La sécurité, bien relative - mais la seule. On pouvait se risquer dehors quand il y avait 

assez de lumière. Voir si des animaux avaient eu le même réflexe, que l'on pourrait chasser. 

Et puis retourner à l'abri. S'occuper. Utiliser les peaux accumulées pendant les beaux jours, 

fabriquer des ustensiles et des récipients avec les os, les racines et le bois patiemment mis de 

côté à cet effet, tailler ou retailler quelques outils. Et surtout on devait se raconter à n'en plus 

 
L. S. Weyrich, S. Duchene, J. Soubrier, L. Arriola, B. Llamas, J. Breen, A. G. Morris, K. W. Alt, D. Caramelli, 

V. Dresely, M. Farrell, A. G. Farrer, M. Francken, N. Gully, W. Haak, K. Hardy, K. Harvati, P. Held, E. C. 

Holmes, J. Kaidonis, C. Lalueza-Fox, M. de la Rasilla, A. Rosas, P. Semal, A. Soltysiak, G. Townsend, D. Usai, 

J. Wahl, D. H. Huson, K. Dobney, A. Cooper, Neanderthal behaviour, diet, and disease inferred from ancient 

DNA in dental calculus, ds Nature, 544, pp. 357ï361 (Letter, 8 mars 2017). 

En ligne (résumé) : https://www.nature.com/articles/nature21674 

Pour le Paléolithique supérieur (Magdalenien) : R. C. Power, D. C. Salazar-Garcia, L. G. Strauss, M. R. 

Gonzales Morales, A. Henry, Microremains from El Mirón Cave human dental calculus suggest a mixed plant-

animal subsistence economy during the Magdalenian in Northern Iberia, ds Journal of Archaeological science, 

60, avril 2015, pp. 39-46. 

En ligne (présentation) : 

https://www.researchgate.net/publication/275257877_Microremains_from_El_Miron_Cave_human_dental_calc

ulus_suggest_a_mixed_plant-animal_subsistence_economy_during_the_Magdalenian_in_Northern_Iberia 
1 B. van Vliet-Lanoë, D. Cliquet, P. Auguste, E. Folz, D. Keen, J.-L. Schwenninger, N. Mercier, P. Alix, Y. 

Roupin, M. Meurisse, H. Seignac, Lôabri sous-roche du Rozel (France, Manche), un habitat de la phase récente 

du Paléolithique moyen dans son contexte géomorphologique, ds Quaternaire, 17, 3, 2006, pp. 207-258, ici p. 

216. 

En ligne : http://journals.openedition.org/quaternaire/826 
2 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 437. 
3 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 426. - H. de Lumley, Y. Boone, Les structures d'habitat au 

Palèolithique moyen, ds H. de Lumley (dir.), La Préhistoire française, Tome I, Les civilisations paléolithiques et 

mésolithiques de la France, Paris, C.N.R.S., 1976, pp. 644-655, ici pp. 653-654. 
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finir  les histoires du clan, peut-être en les mimant. Les enfants écoutaient, s'imprégnaient des 

situations, des réponses que les anciens leur avaient apportées, des gestes qu'ils avaient eus. 

Ils apprenaient. Et quand ils étaient las d'écouter, ils devaient chahuter en riant comme tous 

les enfants, ou s'amuser à imiter en sifflant les chants des oiseaux qu'ils connaissaient. Les 

aliments cuisaient dans des paniers tressés serrés, dans des récipients en bois, en peau ou 

encore dans les poches stomacales de grands animaux spécialement conservées. On ne mettait 

pas tous ces contenants sur le feu, ils auraient brûlé. En s'aidant de baguettes on y jetait des 

galets que l'on avait fait chauffer au feu. R®guli¯rement il fallait les remplacer. Lôeau et la 

graisse précieusement conservée y glougloutaient doucement, parfois avec quelques racines 

ou fruits séchées. La viande, elle, était grillée sur des pierres ou rôtie sur une baguette au-

dessus du feu.  

En fait, s'il n'est pas exclu que ces foyers aient servi à un usage culinaire lorsqu'il faisait trop 

mauvais temps, la position de la cabane au plus profond de l'abri suggère qu'ils étaient utilisés 

pour se chauffer et s'éclairer plutôt qu'à la cuisson des aliments. On a souvent observé en effet 

que les foyers de cuisine ou de cuisson étaient en général installés juste en dehors de la ligne 

de surplomb des abris1. 

C'était le cas dans l'abri du Pont de la Combette, sur la commune de Bonnieux, situé à un peu 

plus de 4 kilomètres à vol d'oiseau à l'ouest/sud-ouest de la Baume des Peyrards. On a 

retrouvé là plusieurs foyers2. L'un d'entre eux en particulier a retenu l'attention de P.-J. Texier 

qui a fouillé le site. Il s'agissait d'une structure installée dans une petite dépression limitée 

d'un côté par une dalle de molasse redressée à la verticale (comme aux Peyrards au Würmien 

I) qui pouvait protéger le foyer du vent3. Plusieurs autres blocs de molasse, plus ou moins 

fortement rubéfiés, parsèment ou bordent cette structure de combustion. Comme la dalle, ils 

appartiennent à la roche même de l'abri ont pu être ramassés sur place. Un bloc plus gros 

interpelle. Tout d'abord, il procède d'une autre nature de roche, qui affleure quelques centaines 

de mètres en-dessous de l'abri4. Il a donc été ramassé et transporté là. Ensuite, il occupe le 

centre de la structure de combustion dans laquelle il a été jeté alors qu'elle fonctionnait (un 

éclat thermique s'est détaché sur sa face inférieure). On ne sait absolument pas à quoi il a pu 

servir. Il a pu être déposé là pour quelque activité liée au foyer comme il a pu être ramené 

dans l'abri pour une tout autre raison et jeté sur le feu pour l'éteindre. Dans la structure de 

 
1 Dans ce dernier cas, ils étaient en général installés juste en dehors de la ligne de surplomb : voir I. Théry-

Parisot, P.-J. Texier, La collecte du bois de feu dans le site moustérien de la Combette (Bonnieux, Vaucluse, 

France), implications paléo-économiques et paléo-écologiques, approche morphométrique des charbons de bois, 

ds Bulletin de la Société Préhistorique Française (B.S.P.F.), 103, 3, 2006. pp. 453-463, ici p. 460. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/bspf_0249-7638_2006_num_103_3_13466 
2 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 67 (Mise en place des 

dépôts sédimentaires). 
3 Elle était disposée au nord/nord-ouest du foyer : voir P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du 

Luberon au Mont Ventoux, p. 68. 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1993, pp. 200-201, ici p. 

200. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-1993 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1992, pp. 209-211, ici 

fig. 100 p. 210. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-1992 
4 Il a été qualifié tour à tour de calcaire urgonien (texte) et jurassique (plan) dans le bilan scientifique de la région 

en 1992. La carte géologique du secteur (XXXI-42, au 1/50.000, dressée en 1948 par l'Institut Géographique 

National et réimprimée en 1974 par la Bureau de Recherches Géologiques et Minières) ne fait état que d'un 

affleurement de calcaire oligocène un peu plus bas. 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1992, p. 209 et fig. 100 p. 

210. 
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combustion ou à ses environs ont été retrouvés d'intéressants petits galets qui portaient des 

traces d'usage. P.-J. Texier a pu les associer non pas au rôle de percuteur ou de retouchoir que 

l'on aurait pu attendre, mais à celui de petite enclume pour des travaux minutieux effectués à 

l'aide de silex taillés qui les auraient striés pendant ces travaux (dont la nature demeure 

inconnue)1. La structure tout entière, que l'on doit pouvoir attribuer au Würmien IIb, a fait 

l'objet d'un moulage.  

Ce n'est pas le seul type de foyer retrouvé dans l'abri à ce niveau (D). Un autre a été aménagé 

peu plus loin, et cette fois contre la paroi rocheuse au fond de celui-ci. Selon la répartition 

observée sur d'autres sites (et parfois dans des contextes complètement différents)2 il s'agirait 

davantage cette fois d'une structure destinée à se chauffer, voire à s'éclairer le soir ou la nuit3. 

Mais il y avait plus au Pont de la Combette. Juste en-dessous de ce foyer, adossée à la paroi 

de l'abri et un gros bloc d'effondrement - mais dans un niveau inférieur (E) - on a découvert 

une autre structure bien plus soigneusement aménagée, installée sur un pavement de petits 

blocs de molasse (10 à 20 cm), et qui semble avoir été utilisée à plusieurs reprises4. 

Les occupations de l'abri du Pont de la Combette ont été rattachées à l'activité de chasse d'un 

petit groupe dépendant d'un autre habitat utilisé à titre principal. C'est le cas aussi bien pour 

les niveaux supérieurs (en particulier le niveau D) que pour les niveaux inférieurs (E, F et G) 

qui ont pourtant livré des vestiges bien plus abondants5.  

Il pourrait être tentant de rattacher ce site satellite (du Pont de la Combette) à la Baume des 

Peyrards - justement considérée au Würmien II comme un habitat principal utilisé plusieurs 

saisons par une tribu néandertalienne. Cela reste pourtant assez improbable. Tout d'abord il 

faut garder à l'esprit que le Würmien II dure en gros 30.000 ans (de -77.000 à -45.000). La 

probabilité d'une coexistence de deux sites occupés chacun quelques saisons est donc très 

faible. Ensuite, les deux sites sont sans doute bien trop proches géographiquement pour que 

l'un fût le satellite de l'autre. Ils ne sont distants en effet que d'un peu plus de 4 kilomètres à 

vol d'oiseau. En fait, c'est l'organisation de l'activité d'un habitat néandertalien qui se pose là. 

L'utilisation de l'abri du Pont de la Combette par le groupe néandertalien de la Baume des 

Peyrards promouvrait une organisation de l'espace où les stations secondaires auraient été 

considérées pratiquement comme des zones d'activité de l'habitat principal, que l'on pouvait 

 
1 P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 1992, p. 209. 

Illustration dans P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2000, 

pp. 186-187, ici fig. 98 p. 187. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2000/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2000-3e-partie 
2 J. Balme, W. E. Beck, Starch and Charcoal: Useful Measures of Activity Areas in Archaeological Rockshelters, 

ds Journal of Archaelogocal Science, 29, 2, Février 2002, pp. 157-166. 

En ligne : https://www.sciencedirect.com/science/article/pii/S0305440301907009 

J. A. Walthall, Rockshelters and Hunter-Gatherer Adaptation to the Pleistocene/Holocene Transition, ds 

American Antiquity, 63, 2, avril 1998, pp. 223-238. 

En ligne : https://www.cambridge.org/core/journals/american-antiquity/article/rockshelters-and-huntergatherer-

adaptation-to-the-pleistoceneholocene-transition/DE29CD23A694FB8FBA312615B84EEC35 
3 I. Théry-Parisot, P.-J. Texier, La collecte du bois de feu dans le site moustérien de la Combette (Bonnieux, 

Vaucluse, France), implications paléo-économiques et paléo-écologiques, Approche morphométrique des 

charbons de bois, p. 460. 
4 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 68. 

P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR), 2000, p. 186. 

Pour mémoire, c'est ce niveau E que l'on pourrait peut-être interpréter comme un témoin de l'interstade des 

Peyrards. 
5 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 77. 

Pour les niveaux les plus anciens (E et F/G) : P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan scientifique de la 

Région PACA (BSR), 2002, p. 178. 

Pour l'abondance des vestiges dans ces niveaux anciens : P.-J. Texier, Bonnieux, La Combette, ds Bilan 

scientifique de la Région PACA (BSR), 1999, tableau 2 p. 166. 
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rejoindre en peu de temps. Le site du Pont de la Combette pourrait alors figurer une zone de 

chasse et de découpe de l'habitat des Peyrards, détachée pour éviter d'attirer les grands 

prédateurs et les charognards (loups, mais aussi dholes et hyènes des cavernes). Ce serait 

passionnant, mais on manque de preuves. Il n'y aurait qu'un lien matériel, des silex issus d'un 

même nucleus retrouvés sur les deux sites par exemple, qui pourrait valider l'hypothèse. Et les 

probabilités ici sont encore plus faibles. Et surtout comme on l'a vu plus haut, les silex de 

l'abri du Pont de la Combette semblent appartenir à une autre tradition que celle de la Baume 

des Peyrards - même si les activités très spécifiques du premier (chasse et dépeçage) ont pu 

entraîner une sur-représentation de certains outils. Enfin, et c'est sans doute le plus important, 

il semble très diff icile de faire coïncider chronologiquement l'occupation des deux sites. 

Comme on l'a vu plus haut, il faudrait situer celle de la Baume des Peyrards dans un Würmien 

IIa froid, relativement éloigné du début et de la fin de la séquence (présence de la marmotte, 

abondance du cheval, entre autres). Or les occupations successives de l'abri du Pont de la 

Combette s'y prêtent mal. S'il s'agit pour le niveau E de l'interstade des Peyrards comme on l'a 

conjecturé, alors les niveaux B/C appartiennent au Würmien IIb - ce qui cadrerait assez assez 

bien avec le qualificatif de sibérien qui lui a jadis été accolé par H. de Lumley, puisque le pin 

sylvestre y cède la place au saule. Restent les niveaux (F/G) antérieurs au niveau E. Dans un 

contexte froid et humide, ils offrent des nuances bien tempérées marquées par la présence de 

l'ours brun, du sanglier et du chevreuil qui traduisent un bon couvert forestier. Il faudrait donc 

les situer comme on l'a vu, pendant les pulsations plus chaudes de la période précédant 

immédiatement l'interstade des Peyrards. On pourrait également envisager le début encore 

assez doux du Würmien IIa, mais alors on frôlerait le terminus post quem (la limite la plus 

ancienne) du site, placée à -67.000 ± 10.000. Dans tous les cas, il semble que ce ne soit pas 

pendant la phase de l'occupation de la Baume des Peyrards, qui correspond à un climat bien 

plus rigoureux.  

Le Luberon néandertalien et ses abords offrent d'autres sites où l'on a retrouvé des silex 

moustériens, mais souvent en si petit nombre qu'ils ne sont pas significatifs, sinon d'un simple 

passage. C'est le cas à la Baume de Buoux au bord de la D 113 entre Saint-Symphorien et la 

Tuilière (5 pièces « de faciès moustérien » selon une description ancienne), à la Barre sur le 

plateau des Claparèdes (2,7 km au sud-ouest de Saignon et à 1,8 km au nord-est de Sivergues, 

un racloir), au Cros (les Grottes) à environ 1,3 km à l'est de Sivergues (un racloir), au Castelas 

à 1 km au sud-est de Sivergues encore (un racloir) sur la crête du Luberon à Sivergues 

toujours (près du point coté 857, un racloir) mais aussi plus loin dans la falaise de Roque 

Molière (grotte de la Falaise, à 2,5 km à l'ouest/nord-ouest de Mérindol, plusieurs outils 

moustériens), à la Baume de Luce (ou de Baude) sur la rive droite du Régalon, en haut des 

gorges, à environ 1,2 km de la grotte de la Falaise (un racloir "d'aspect moustérien"), aux 

Sombans ou Combans à 900 m à l'est de Saint-Pantaléon mais sur le territoire de Goult (huit 

éclats), à la Verrière à Roussillon (à 3 km environ au sud/sud-ouest du village, un éclat 

Levallois), à Gargas (plusieurs outils moustériens) ou au Pont de Redony à Saint-Saturnin-lès-

Apt (à quelques centaines de mètres à l'ouest du centre du village, au nord de la D 543 en 

direction de Sault, site détruit par une carrière, plusieurs pièces moustériennes)1... Il semble 

toutefois impossible de parler de stations, surtout quand on n'a qu'une seule pièce, et parfois 

incertaine2. Finalement, en-dehors peut-être de la grotte de la Falaise, du site de Gargas ou du

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, Paris, C.N.R.S., Supplément 5-1 à Gallia Préhistoire, 1969, pp. pp. 461-

462, 418-419, 400.  

En ligne : https://www.persee.fr/doc/galip_0072-0100_1969_sup_5_1 

Voir également J. Buisson-Catil (dir.), Le Luberon des origines, Notices d'archéologie vauclusienne, 4, Avignon, 

Conseil Général de Vaucluse, 1997, pp. 16-17. 
2 Par exemple «... un éclat d'aspect moustérien » à Oppède : voir H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique 

inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 419. 
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Pont de Redony - qui restent à jamais en suspens - on a finalement très peu de choses, et très 

peu de choses suggérant davantage qu'un simple passage des Néandertaliens. Rien qui 

permette de situer leur occupation dans le temps. Rien non plus qui établisse un lien formel 

avec la Baume des Peyrards ou avec les sites des Monts de Vaucluse et du Ventoux, comme 

pourrait le faire une même tradition de taille des silex, définissant un faciès commun. 

Un peu plus au nord, en effet, on peut citer les sites des Briquets (à 2,5 km au sud-ouest de 

Gordes), de la Baume Troucade (à 3,5 kilomètres au nord/nord-est de Murs), ainsi que de la 

Vallescure (à 2,3 km au nord du village de Saumane-de-Vauluse) où H. de Lumley a reconnu 

une occupation du Würmien II - qu'il a rapprochée de celle qui était seule identifiée au Bau de 

l'Aubesier avant que S. Lebel en reprenne les fouilles en 19871. On a là un Moustérien typique 

très riche en racloirs2, à fort débitage Levallois, que l'on a parfois jugé assez proche (et peut-

être issu) d'un Moustérien de type Ferrassie classique3, mais différent en tout cas du 

Moustérien de type Ferrassie oriental de la Baume des Peyrards. On peut rattacher ces sites à 

au groupe Ventoux/Monts de Vaucluse. Au Bau de l'Aubesier, où ses caractères sont bien 

marqués (couche IV et sus-jacentes), il pourrait trouver une origine dans l'importance très 

ancienne accordée au débitage Levallois4.  

Même si c'est vertigineux, la pérennité des faciès que l'on peut observer dans les Monts de 

Vaucluse ou dans le Luberon au niveau de l'industrie lithique semble en effet suggérer que les 

groupes humains qui les ont développés ont pu se perpétuer pendant des millénaires... Tout au 

long des quatre mille générations de Néandertaliens5 qui ont alors pu peupler le Würmien 

 
1 S. Lebel, Monieux, Le Bau de l'Aubesier, Abri sous roche - Paléolithique moyen, Moustérien, ds Notes 

d'information et de liaison, 7, Direction des antiquités de la Région Provence-Alpes-Côte d'Azur, 1990, pp. 187-

191, spécialement pp. 187-188. 

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/Notes-d-information-et-de-liaison/Notes-d-information-et-de-liaison-1990 

Voir aussi E. CrégutBonnoure, N. Boulbes, C. Daujeard, P. Fernandez et P. Valensi, Nouvelles données sur la 

grande faune de lôE®mien dans le Sud-Est de la France, ds Quaternaire, 21, 3, 2010, pp. 337-248, ici p. 229 avec 

(pour le niveau IV et les couches sus-jacentes A-F du niveau supérieur) une référence au Weichselien ancien 

(terme employé pour qualifier en Allemagne la glaciation vistulienne, qui correspond simplement dans les Alpes 

à la glaciation würmienne) - pourquoi aller chercher si loin ?  

Il y a aussi le Midlandien (ou Devensien) en Grande-Bretagne, le Wisconsinien en Amérique du Nord, le 

Zyriankien en Sibérie, ou le Llanquihue en Patagonie... 

En ligne : http://journals.openedition.org/quaternaire/5592 
2 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 90. 

il y avait également des supports allongés que l'on a pu jadis qualifier de lames : H. de Lumley-Woodyear, Le 

Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 

399. 
3 Voir par exemple C. Ayme, Arrondissement de Carpentras, ds Bilan scientifique de la Région PACA (BSR),  

2003, pp. 215-217, ici p. 216.  

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/2003/Bilan-scientifique-de-la-region-Paca-2003-3e-partie 

Déjà P.-J. Texier, J. Jaubert, J.-P. Brugal, Murs, Bérigoule, Site de plein air - Paléolithique moyen ds Notes 

d'information et de liaison, 7, Direction des antiquités de la Région Provence-Alpes-Côte d'Azur, 1990, pp. 191-

196, ici p. 195.  

En ligne : https://www.culture.gouv.fr/Media/Regions/Drac-Paca/Files/Ressources/Bilan-scientifique-

regional/Notes-d-information-et-de-liaison/Notes-d-information-et-de-liaison-1990 
4 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 90. 
5 Si l'on fixe l'espace intergénérationnel moyen à 15 ans, ce qui est sans doute assez élevé, un millénaire 

représente 66 générations. Il faut faire fi des estimations actuelles qui, pour des raisons qui n'ont rien à voir avec 

l'archéologie ou l'anthropologie, mais semble-t-il davantage avec la morale, fixent ces espaces générationnels à 

18 voire 20 ans. L'espérance de vie des Néandertaliens étant limitée, on peut au contraire considérer qu'ils 

atteignaient très tôt leur maturité sexuelle. 

A ce titre il faut noter qu'à Rome, avec des Homo (sapiens) sapiens absolument actuels, l'âge légal du mariage 

était fixé pour les ingénues (fillettes issues de parents libres) à 12 ans. La majorité des filles (libres, encore une 
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ancien, ces groupes ont certainement revêtu des formes très variables, petites bandes dans les 

périodes difficiles ou clans dans celles qui étaient plus favorables aux humains. Au cours de 

déplacements liés à leur vie nomade, ceux-ci ont eu des centaines de fois l'occasion de 

sôarr°ter sur lôun ou lôautre des sites du Luberon, des Monts de Vaucluse ou du Ventoux. Leur 

contemporanéité est donc assez improbable, même s'il est tentant aujourd'hui de les lier. Mais 

il faut toujours garder à l'esprit la difficulté que nous éprouvons à envisager des durées très 

longues - et le tassement qui en résulte obligatoirement dans notre façon d'appréhender des 

temps préhistoriques... 

Les données sont un peu différentes à la grotte de l'Adaouste à Jouques (rive gauche de la 

Durance dans le défilé de Mirabeau). Malgré le petit nombre de vestiges lithiques (49 silex) 

on a situé l'occupation, il est vrai sans développer, « durant le début du Würmien ancien »1. 

On a vu plus haut qu'en fait elle pouvait être rapportée à plusieurs séquences distinctes, 

surtout si le renne est intrusif dans l'échantillonnage réalisé2. On a trouvé là une zone 

considérée comme un dépotoir, une zone de dépeçage et un habitat reflétant un séjour de 

courte durée3. Malheureusement le site était connu depuis longtemps. Il avait donc subi divers 

bouleversements liés à des fouilles anciennes. En outre, la reprise moderne de l'étude du site 

n'a pas été poussée aussi loin qu'au Pont de la Combette. Le matériel moustérien retrouvé a 

cependant permis de le rattacher au même faciès que celui de la Baume des Peyrards 

(Charentien de type Ferrassie oriental)4. Peut-on pour autant en conclure que c'est le même 

groupe qui a fréquenté les deux sites au cours du Würmien ancien ? D'un côté il peut paraître 

assez improbable qu'un autre groupe partageât la même tradition (exprimée par le faciès 

lithique) que le groupe du Luberon : le groupe qui occupait une partie des Monts de Vaucluse 

et les environs du Ventoux, notamment le Bau de l'Aubesier dans les gorges de la Nesque 

répondait déjà d'une autre tradition - où les racloirs on l'a vu dominaient très largement 

l'outillage. Mais d'un autre côté le faciès des Peyrards et de l'Adaouste (le Charentien de type 

Ferrassie oriental) est connu sur bien d'autres sites parfois éloignés du Luberon et/ou du défilé 

de Mirabeau : c'est le cas à la grotte de Rigabe à Artigues près de Rians dans le Var (à une 

quinzaine de kilomètres de l'Adaouste et à une bonne quarantaine des Peyrards), à la grotte 

Sainte-Maxime et à la Baume Bonne à Quinson dans les Alpes-de-Haute-Provence (à une 

trentaine de kilomètres de l'Adaouste et à une soixantaine des Peyrards), à la grotte du Lac à 

Saint-Julien-le-Montagnier dans le Var (à une trentaine de kilomètres de l'Adaouste et à une 

cinquantaine des Peyrards), ou encore à la grotte du Tonneau à La Bouilladisse dans les 

Bouches du Rhône (à une trentaine de kilomètres encore de l'Adaouste et à une bonne 

 
fois) se mariaient donc entre 12 et 15 ans à la fin de la République et entre 15 et 17 ans pendant l'Empire, peut-

être à la suite d'une décision d'Auguste qui avait fixé l'âge minimal des fiançailles à 10 ans au lieu de 7 ans.  

Voir V. Girod, Les femmes et le sexe dans la Rome antique, Paris, Tallandier, 2013, pp. 102-106. 

On peut donc imaginer qu'à la fin de la République l'espace intergénérationnel moyen devait tourner pour la 

population libre autour de 20 ans, les premiers enfants naissant quand la mère avait 14/15 ans (l'âge des 

premières règles intervenant à cette époque entre 12 et 14 ans). 

Au Paléolithique moyen, on peut estimer que l'espace intergénérationnel devait se situer au plus entre 13 et 17 

ans, ce qui donne une moyenne maximale de 15 ans. 
1 G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques, 

Bouches-du-Rhône) ds Quaternaire, 8, 2-3, 1997. pp. 175-187, ici Résumé p. 175. 

https://www.persee.fr/doc/quate_1142-2904_1997_num_8_2_1571 
2 Il est associé à la tortue de Hermann ce qui paraît pour le moins incongru. 
3 G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques, 

Bouches-du-Rhône), p. 178. 
4 G. Onoratini, B. Mafart, C. Joris, I. Baroni, Les occupations humaines de la grotte de l'Adaouste (Jouques, 

Bouches-du-Rhône), pp. 176-177. 
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cinquantaine des Peyrards)1. Si l'on veut prendre en compte l'hypothèse d'une parenté ou d'une 

identité entre les groupes qui ont fréquenté ces sites on n'a plus alors que deux possibilités. Ou 

bien, dans le cadre d'une parenté, il s'agirait d'un groupe ancien qui aurait essaimé - et dont les 

groupes secondaires ont perpétué la tradition à travers des centaines de générations, ce qui n'a 

apparemment rien d'impossible2. Ou bien, dans le cadre d'une identité cette fois, c'est le même 

groupe (avec en arrière-plan là aussi bien sûr des centaines de générations) qui aurait 

fréquenté ces sites. Ce serait dans ce cas une partie du territoire qu'il aurait parcouru tout au 

long du Würmien ancien qui se dévoilerait ici. La notion de groupe du Luberon n'aurait alors 

plus beaucoup de sens, le massif n'ayant représenté qu'une halte de quelques saisons au cours 

de millénaires de déplacements sur un territoire souvent plus méridional, et en tout cas 

beaucoup plus vaste...  

Mais si l'on peut retenir la tradition de taille comme indicateur de ceux-ci, il y avait 

certainement d'autres groupes dans la région. A la Gardine (la Gardure ?) au Puy-Sainte-

Réparade, sur un site identifié comme un atelier de taille, on a en effet découvert au début des 

années 1980 une industrie appartenant à un Moustérien typique de débitage non Levallois, 

riche en racloirs et encoches, qui ne se rattacherait ni au groupe Ventoux/Monts de Vaucluse, 

ni à celui représenté aux Peyrards et à l'Adaouste3. 

Dans le Luberon et sur ses marges, le seul site vraiment important, en-dehors de ceux des 

Peyrards, du Pont de la Combette et de l'Adaouste, reste celui des Trécassats, entre les Jean-

Jean et Villars. Le site - un immense gisement de silex en plein air - s'étend sur 60 à 100 

hectares4. Il s'agissait d'un gigantesque atelier d'extraction et de taille. On y a distingué 3 

séries de silex taillés qui correspondraient au Würmien II, au Würmien I et à une époque 

indéterminée précédant celui-ci (fin du Riss ou Riss-Würm, donc). Le site abrite 6 grands 

ensembles où les vestiges sont particulièrement abondants5. Sur 5 de ces ensembles, on a pu 

identifier des zones très restreintes où la concentration de silex taillés était très importante, 

correspondant sans doute à des fonds de cabanes6. Outre sa richesse en silex, le site offre un 

terrain sablonneux, drainant, qui a l'avantage en saison pluvieuse de ne jamais devenir 

marécageux ni fangeux et de rester solide7 ce qui constituait un atout pour l'extraction du silex 

et l'habitat. La répartition des vestiges a permis H. de Lumley dôy envisager la pr®sence dôun 

« immense village s'étendant sur plus de 60 hectares, groupant de nombreuses huttes 

concentrées en cinq ensembles distincts »8. Cela postule une certaine contemporanéité de ces 

ensembles et de ces cabanes - qui pouvaient n'être que des tentes : H. de Lumley a aussi 

évoqué « un immense campement »9. Au vu de la durée de la période, on pourrait toutefois 

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 186, 188, 194 (grotte de Rigabe), pp. 292, 294, 296 (grotte Sainte-

Maxime), pp. 250, 264 et s. (Baume Bonne), p. 297 (grotte du Lac), p. 219 (grotte du Tonneau)  
2 On note des différences entre le matériel des Peyrards et celui de certains des sites énumérés, mais elles 

peuvent également provenir des activités spécifiques de chaque site. 
3 J. Courtin, Informations archéologiques Provence-Alpes-Côte d'Azur, ds Gallia préhistoire, 27, 2, 1984. pp. 

385-413, ici p. 396 (site découvert par J. Gautier, matériel analysé avec le concours d'A. Defleur). 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/galip_0016-4127_1984_num_27_2_2218 
4 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, légende de la fig. 293 p. 401 (60 ha) et p. 400 (100 ha). 
5 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, fig. 293 p. 401. 
6 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, fig. 293 p. 401, p. 402. 
7 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, fig. 293 p. 401, p. 402. 
8 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 402. 
9 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, fig. 293 p. 401 (légende). 
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également y lire la pérennité de la fréquentation de groupes nomades néandertaliens (ou de 

certains membres de ces groupes) venant et revenant saison après saison sur des 

emplacements semblables ou peu distants pour se fournir en matériau.  

L'outillage retrouvé aux Trécassats était très proche de celui des Peyrards1. Les quelques 

différences qui subsistaient pourraient relever aussi bien d'une évolution dans le temps - qui 

nous échappe complètement sur la durée du Würmien ancien - que d'activités et de modes de 

vie particuliers à ces sites à la même époque (mais fréquentés à des saisons bien particulières 

ou par des groupes restreints n'exerçant pas toutes les activités du groupe principal). On 

pourrait dire la même chose du Pont de la Combette à Bonnieux. Mais la parenté avec 

l'outillage avec celui des Peyrards semble moins nette qu'aux Trécassats. Tout ce que l'on peut 

avancer finalement, c'est donc que le Pont de la Combette était probablement l'un des 

satellites d'un site comparable à celui de la Baume des Peyrards... mais pas nécessairement 

celui-ci. 

Le site du Pont de la Combette suggère par ailleurs un recours important à la chasse. 

Lôanalyse de l'usure de leurs dents et de leurs coprolithes (crottes fossiles) avaient montré que 

la viande occupait probablement une place prépondérante dans le régime alimentaire des 

Néandertaliens2. Mais l'analyse de leurs plaques dentaires a par ailleurs mis en évidence plus 

récemment la diversité de leurs régimes alimentaires, avec une nette préférence dans certains 

cas pour les végétaux dans des groupes plus méridionaux3. En fait, au-delà des préférences de 

chaque groupe, il ne faut pas perdre de vue les limites que la glaciation a imposées aux 

hommes dans une grande partie de l'Europe. Il semble évident par exemple que le régime 

alimentaire devait varier d'une saison à l'autre. Compte tenu des conditions climatiques, il 

était impossible durant de longues périodes chaque année de se procurer des herbes, des 

graines, des fruits, des baies, des racines, des tubercules ou des champignons. Et à la belle 

saison, ils nô®taient sans doute pas assez abondants à certaines périodes (la fin du Würmien 

IIb par exemple) pour que lôon p¾t en faire s®cher suffisamment pour en consommer toute 

lôann®e.  

Lorsque la nourriture venait à manquer, et lorsque la viande elle-même devenait rare, il restait 

encore la possibilité de ramasser des lichens - bien qu'ils réclament souvent d'être longuement 

bouillis pour être assimilables. La manne céleste de la Bible et du Coran a été associée à des 

lichens. Il s'agirait de Lecanora esculenta ou encore d'Aspicilia esculenta qui aurait été 

signalée en Andalousie (région de Saragosse) par le géographe et botaniste arabe Al Idrissi 

dans un traité qu'il a réalisé pour le roi Roger de Sicile au milieu du XIIe siècle4. 

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 433. 
2 Voir par exemple : 

Pour les coprolithes : A. Sistiaga, C. Mallol, B. Galván, R. E. Summons, The Neanderthal Meal, A New 

Perspective Using Faecal Biomarkers, ds PLoS ONE, juin 2014. 

En ligne : https://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0101045 

L'article fait référence au site d'El Salt près d'Alcoy, dans la province d'Alicante en Espagne, daté de -50.000 

environ. 

Pour l'usure des dents : S. El Zaatari , F. E. Grine, P. S. Ungar, J.-J. Hublin, Neandertal versus Modern Human 

Dietary Responses to Climatic Fluctuations, ds PLoS ONE, avril 2016. 

En ligne : https://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0153277 
3 L. S. Weyrich, S. Duchene, J. Soubrier, L. Arriola, B. Llamas, J. Breen, A. G. Morris, K. W. Alt, D. Caramelli, 

V. Dresely, M. Farrell, A. G. Farrer, M. Francken, N. Gully, W. Haak, K. Hardy, K. Harvati, P. Held, E. C. 

Holmes, J. Kaidonis, C. Lalueza-Fox, M. de la Rasilla, A. Rosas, P. Semal, A. Soltysiak, G. Townsend, D. Usai, 

J. Wahl, D. H. Huson, K. Dobney, A. Cooper, Neanderthal behaviour, diet, and disease inferred from ancient 

DNA in dental calculus, ds Nature, 544, pp. 357ï361 (Letter, 8 mars 2017). 

En ligne (résumé) : https://www.nature.com/articles/nature21674 
4 A. Bolay, Les champignons et l'alimentation humaine, ds Bulletin du Cercle vaudois de botanique, 12, 

1967, p. 47-53, ici pp. 49-51. 

En ligne : http://doc.rero.ch/record/27532/files/12-13.pdf 
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On peut écarter Lecanora esculenta de ces pages car il s'agit d'un lichen sensible au froid. 

Mais le genre Aspicilia regroupe des espèces tempérées ou arctiques. Néandertal aurait pu 

également ramasser Cetraria islandica et Alectoria ochroleuca avec lesquels on fabriquait 

encore une mélasse en Russie pendant la deuxième guerre mondiale. Poussant sur le sol dans 

les landes à bruyères des zones froides, ce sont des espèces qui n'apprécient pas les sols 

calcaires, mais il aurait pu en trouver dans la région de Vachères, autour de Roussillon ou sur 

les gisements de silex des Trécassats au nord-est dôApt. Il aurait sans doute ®galement pu faire 

bouillir Cladonia rangiferina (le lichen des rennes), et Bryoria fuscescens, un lichen qui 

pousse volontiers sur les bouleaux et les pins. Outre leurs capacités alimentaires, certains 

lichens offrent des qualités médicinales. Cetraria islandica par exemple était utilisé 

traditionnellement en Suisse et en Amérique du Nord pour soigner la toux, les maux de gorge 

et les problèmes respiratoires, ainsi que les diarrhées, et comme tonique au Canada sous 

forme d'infusion. Il peut être dangereux de le consommer cru à forte dose - mais cela ne 

viendrait sans doute à l'idée de personne... Mais si ces lichens sont parfois énergétiques, car 

riches en sucres, ce nôest pas tr¯s nourrissant, et pas très bon, non plus - tout au moins sans un 

bon jus de viande1 ! 

3.1.4. L'industrie. 

3.1.4.1. L industrie lithique du Würmien I. 

Pour obtenir des éclats Levallois, pour pr®d®terminer la forme dôun outil, il fallait en tout cas 

déjà, par-del¨ la technicit® et la r®p®tition du geste, et m°me avec lôaide dôune bonne 

m®moire, de s®rieuses capacit®s dôabstraction. 

Côest une forme encore un peu archaµque de lôindustrie moustérienne, mais très efficace, que 

lôon a retrouv®e ¨ la Baume des Peyrards au W¿rmien I2. 

Le d®bitage Levallois y occupait une place encore plus importante quôau Rissien III avec pr¯s 

de 73 % des pièces retrouvées3. Les éclats Levallois bruts, non transformés en véritables 

outils différenciés, restaient très abondants. Ils jouaient le rôle d'outils à tout faire. Les éclats 

arrondis représentaient plus de 34 %, les éclats allongés près de 61 % et parmi ceux-ci les 

lames (éclats étroits et allongés)4 étaient assez courantes (près de 13 % du total)5. 

 
Sur le traité d'Al Idrissi, voir Diyarbakir's heavenly bread and other manna of things, Case Studies, ds 

Information about Australia's Flora, Australian Lichens, Sponsored by the Friends of the Australian National 

Botanic Gardens, 

En ligne : https://www.anbg.gov.au/lichen/case-studies/diyarbakir-manna.html. 
1 Sur ces lichens : P. Tiévant, Guide des lichens, 350 espèces de lichens d'Europe, Lausanne, Paris, Delachaux et 

Niestlé, 2001, pp. 54, 73, 100, 115. - I. M. Brodo, S. Duran Sharnof, S. Sharnoff, Lichens of North America, 

New Haven, London, Yale University Press, 2001, pp. 78-79, 153-154, 181-182, 216-218, 227-228, - Sur les 

ressources médicinales des lichens : R. Rogers, The Fungal Pharmacy, The Complete guide to Medicinal 

Mushrooms and Lichens of North America, Berkeley, North Atlantic Books, 2011, pp. 442, 447, 455 et s. 
2 Sur la Baume des Peyrards, voir H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi 

méditerranéen dans son cadre géologique, Tome I, Ligurie-Provence, Paris, C.N.R.S., Supplément 5-1 à Gallia 

Préhistoire, 1969, pp. 419 et s. 

En ligne : https://www.persee.fr/doc/galip_0072-0100_1969_sup_5_1 
3 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 429 (indice Levallois technique de 72,6 %). 
4 On peut considérer comme lame tout éclat dont la longueur égale au moins deux fois la largeur. 
5 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 430. 



42 

 

 



43 

 



44 

 

Naturellement les racloirs dominaient les outils vrais, différenciés - et cette fois-ci avec une 

douzaine de types différents1. Outils de base du Moustérien, ils pouvaient servir à racler les 

peaux tout aussi bien quô¨ fa­onner ou appointer des objets en bois (quôils soient dôorigine 

végétale ou animale). Quoique prédominants, ils étaient cependant ici moins nombreux que 

dans le groupe Ventoux/Monts de Vaucluse. 

Les pointes moustériennes déjà connues au Riss III demeurent exceptionnellement rares2 : il 

sôagit dô®clats repris sur toute leur longueur pour obtenir une forme en ogive et une extr®mit® 

aiguë, qui servaient vraisemblablement de couteaux pointus. Très nombreux, les silex 

retrouv®s ¨ la Baume des Peyrards nôont pour la plupart pas été débités sur place3. Sans doute 

les Néandertaliens avaient-ils quelque part ailleurs des zones privilégiées où se fournir en 

matériau. On a évoqué plus haut le site des Trécassats, qui a pu jouer pour les Néandertaliens 

des Peyrards le rôle que le gisement de la Bérigoule à Murs a joué pour le groupe 

Ventoux/Monts de Vaucluse, dont la tradition de taille est légèrement différente (ce qui 

permet de les différencier). Au passage, on doit noter que par-delà les siècles, et parfois même 

les mill®naires, côest-à-dire des dizaines ou des centaines de générations4, ces groupes ont 

survécu, d'abord, et ensuite conservé leur identité. Ce dernier trait traduit probablement le 

poids de la tradition - le respect et la mémoire d'une façon de vivre ancestrale - et donc, 

également, la présence d'une véritable culture trouvant une expression matérielle... De toute 

façon, pour se dépanner, et même s'il fallait chercher un peu, les Néandertaliens des Peyrards 

n'étaient pas en peine pour se fournir en silex. Dans les environs immédiats de la Baume, on 

trouve du silex sur le plateau des Claparèdes, à la base des falaises, sur les pentes (notamment 

vers le bas du vallon de l'Enfer) et dans le lit de lôAiguebrun (où il représente encore 2 % 

environ des galets de nos jours). Un peu plus loin on en trouve dans les calcaires lacustres du 

Pontien, autour de la colline des Gardis entre Cadenet et Lourmarin ou bien au-dessus de 

Cucuron. Il faut également compter avec la reprise (assez rare toutefois) de vieux outils 

précédemment abandonnés, qu'H. de Lumley a identifié grâce à leur double patine5. 

3.1.4.2. L industrie lithique du Würmien II. 

La Baume des Peyrards a livré quelques témoins attribués à la fin du Würmien I et à 

l'Interwürmien I-II 6, qui montrent que même pendant cette séquence moins rude elle a connu 

un certain passage - peut-être simplement parce qu'elle offrait justement un abri contre les 

bêtes. L'industrie de cette époque présente des caractéristiques qui s'éloignent sensiblement du 

profil du Würmien I et du Würmien II, en premier lieu pour le nombre d'éclats Levallois 

bruts, non transformés en outils différenciés (seulement 10,7 %)7. Si l'on postule la pérennité 

des traditions de taille à travers des dizaines ou des centaines de générations que suggère 

l'industrie des Peyrards, cela pourrait indiquer que l'on a eu là affaire à un autre groupe 

néandertalien - ou bien alors qu'il y a eu une variation de l'outillage liée au climat. Avec le 

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 430-433. 
2 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 428, 430. 
3 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 429. 
4 Si l'on fixe l'espace intergénérationnel moyen à 15 ans, ce qui est sans doute assez élevé, comme on l'a vu plus 

haut un millénaire représente 66 générations...  
5 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 426. 
6 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 435-437. 
7 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 435. 
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retour du froid, aux Peyrards l'industrie du Würmien II se réaligne en effet avec celle du 

Würmien I. 

C'est au Würmien IIa avec l'occupation de l'abri par un habitat plus pérenne, que l'industrie 

lithique est la plus fournie1. Elle s'inscrit dans la tradition de celle du Würmien I, ce qui 

traduit probablement, comme on l'a déjà noté, la puissance de la tradition - jusque par-delà les 

millénaires et des centaines de génération - à l'intérieur des différents groupes qui occupaient 

la région. Les outils vrais, nettement différenciés, étaient réalisés comme précédemment sur 

des éclats issus de nucleus d®bit®s en dehors de lôabri2. 

Les éclats Levallois bruts, non transformés en outils différenciés, sont encore assez nombreux 

(26,5 %) mais bien moins abondants qu'au Würmien I. Cette baisse s'inscrit cependant dans 

une diminution générale du matériel obtenu par débitage Levallois (indice Levallois technique 

de 27,5 %)3. Les éclats arrondis représentaient cette fois 30 % du total des éclats levallois 

(contre 34 % au Würmien I), les éclats allongés 41,2 % (contre 61 %) et parmi ceux-ci les 

lames 28,8 % (contre 13 %)4. Parmi les outils vrais on note toujours la prédominance des 

racloirs souvent de grande taille (une trentaine de types différents)5 et parmi ceux-ci la forte 

proportion de racloirs à dos aminci qui constituait avec les outils à base amincie la signature 

de ce niveau selon H. de Lumley6. On trouvait aussi cinq types de pointes moustériennes, 

courtes ou longues, et trois sortes de couteaux. Les denticulés (outils à plusieurs encoches 

contiguës ou très proches les unes des autres servant à désosser la viande ou à scier, tels quels 

ou fixés à un manche en bois) étaient également bien représentés. Burins et grattoirs restaient 

rares. 

A la Baume des Peyrards, les niveaux attribués au Würmien IIb étaient malheureusement très 

pauvres7. On en sait un peu plus au Pont de la Combette. Comme à la Baume des Peyrards au 

Würmien I, les éclats Levallois bruts - non retouchés pour être transformés en outils vrais, 

différenciés - restaient très abondants8. Comme ils sont moins également nombreux aux 

Peyrards au Würmien IIa, il n'est pas exclu que ce fût là le trait d'habitats secondaires9. Dans 

l'ensemble il s'agissait de petits éclats. Ils étaient issus de blocs ou de nucleus apportés sur 

place après avoir été dégrossis ou préparés. Principalement ceux-ci venaient du nord ou du 

nord-est du site à une distance pouvant varier de 5 à 40 km, ce qui inclut aussi bien les 

Trécassats que la vallée du Largue en aval de Forcalquier10. Ils étaient donc assez souvent 

exploités jusqu'à leur épuisement complet. Au Pont de la Combette il y avait en outre très peu 

d'outils véritables, différenciés, qui avaient été recyclés (repris ou réaffutés pour être 

réutilisés). L'industrie lithique du Pont de la Combette était donc peu spécialisée. Malgré tout,

 
1 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 437. 
2 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 438. 
3 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 437. 
4 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 441 (et p. 430 pour le Würmien i). 
5 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, pp. 441-447. 
6 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 438. 
7 H. de Lumley-Woodyear, Le Paléolithique inférieur et moyen du Midi méditerranéen dans son cadre 

géologique, Tome I, Ligurie-Provence, p. 458. 
8 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, p. 73. 
9 Au Würmien I, la Baume des Peyrards a fourni un habitat temporaire, une halte de chasse un peu comparable à 

l'abri du Pont de la Combette au Würmien II. 
10 P.-J. Texier, Le paléolithique moyen de la Montagne du Luberon au Mont Ventoux, pp. 71, 73. 
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